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Prologue

 

Le shérif Emory Wightman tenait la grande torche pendant que deux de ses agents continuaient à creuser la terre meuble. Le trou long et étroit commençait à devenir assez profond.

L’agent Tyrone Baldry s’interrompit et sortit de la fosse. Appuyé sur sa pelle, il s’essuyait le front avec sa manche sale.

— Hé, shérif, dit Baldry, vous voulez pas prendre la relève de l’un de nous pour un petit moment ?

— Nous aurions bien besoin d’un peu de répit, plussoya l’agent Newt Holland, toujours en train de racler la terre au fond du trou.

Wightman pouffa.

— Quelqu’un doit tenir la lumière.

Les deux agents grognèrent d’un ton sarcastique.

Mais en effet la petite clairière dans les bois s’était assombrie pendant qu’ils travaillaient. Wightman envisagea de tout arrêter jusqu’à ce qu’ils puissent amener un éclairage adéquat. Mais s’il y avait quelque chose dans ce trou en forme de tombe, il voulait le savoir maintenant.

Il n’y avait rien eu du tout ici la dernière fois.

Il eut un éclair de déjà-vu en jetant un coup d’œil dans l’obscurité environnante. C’était par une nuit d’automne fraîche comme celle-ci, il y avait presque un an. Ils étaient venus ici sur la base d’un tuyau sinistre, à la recherche d’une personne disparue – une jeune femme nommée Allison Hillis, qui avait disparu quelques nuits plus tôt à Halloween. Une note anonyme leur avait demandé de creuser ici, là où la terre fraîchement retournée avait eu l’air d’être une tombe. Mais après avoir enlevé toute la terre meuble, ils n’avaient rien trouvé.

Aujourd’hui, près d’un an plus tard, la femme était toujours portée disparue et aucun corps n’avait jamais été retrouvé. Une nouvelle note les avait à nouveau conduits ici. Et une fois de plus, la terre meuble avait porté à croire que quelque chose – ou quelqu’un – pouvait être enterré là.

Et une fois de plus, cela commençait à ressembler à un cruel canular, attirant la police ici pour la même chasse au dahu.

J’aimerais mettre la main sur ce farceur.

Peut-être même que je porterais plainte.

Les yeux rivés sur la fosse, Baldry demanda :

— Jusqu’où voulez-vous qu’on aille ?

C’est une bonne question, pensa Wightman.

Jusqu’à quel point devaient-ils creuser avant de pouvoir être sûrs que cette mission nocturne était futile ? Qu’elle était encore basée sur une farce ?

— Continuez à creuser, répondit Wightman. J’imagine qu’il y a moins de place en bas. Vous pouvez le faire à tour de rôle.

Holland recommença à pelleter, tandis que Baldry se tenait juste au bord du trou. Jetant un regard dans l’obscurité environnante, Baldry dit avec un sourire :

— Shérif, j’espère que vous gardez un œil sur l’Homme-Chèvre.

Wightman grogna dans sa barbe.

Ce n’était pas une blague très drôle, étant donné que ces messages anonymes avaient mentionné la vieille légende, à l’époque comme aujourd’hui. Le vicieux Homme-Chèvre n’était bien sûr qu’un conte local, mais quand Wightman était enfant, cela lui avait semblé assez effrayant pour le tenir éveillé la nuit.

Il était sur le point de mettre un terme aux fouilles lorsqu’il entendit une voix tremblante provenant de l’intérieur de la fosse.

— Shérif, dit Holland. Rapprochez la lumière.

Wightman et Baldry se penchèrent au bord du trou.

Holland brossait de la main la terre retournée, découvrant ainsi quelque chose.

La voix de Baldry semblait maintenant effrayée.

— Oh, mon Dieu. J’ai un très mauvais pressentiment.

Wightman tendit la main pour éclairer directement l’endroit où Holland travaillait.

— On dirait un tissu noir, dit Holland.

Tandis que Holland enlevait un peu plus de terre, ils pouvaient voir de la peinture blanche sur le fond noir – des rayures blanches qui ressemblaient à des côtes. Le tissu faisait partie d’un costume d’Halloween.

La femme disparue portait exactement ce genre de costume lorsqu’elle avait disparu l’année précédente à Halloween – un costume de squelette, noir avec des os blancs peints dessus.

— Oh, non, dit Holland. Oh mon Dieu, non.

Il n’arrêtait pas de gratter la terre avec ses mains. Il hésita quand il découvrit le masque en forme de crâne.

— Soulève-le, dit Wightman, sachant trop bien ce qu’ils trouveraient derrière.

Holland souleva le masque, puis poussa un cri tout en reculant en trébuchant.

C’était un autre crâne – un vrai. De la chair desséchée s’accrochait aux os, et il y avait des touffes galeuses de cheveux hirsutes sur le cuir chevelu.

La réalité envahit le shérif Wightman comme un raz-de-marée.

Allison Hillis n’était plus une personne disparue.

Elle était morte.

Baldry s’éloigna du bord du trou en gémissant d’horreur.

Wightman fixa le crâne et sa bouche ouverte.

— Que faisons-nous maintenant, shérif ? demanda Holland d’une voix étouffée.

Pendant un instant, Wightman n’eut aucune idée de ce que dire.

Qu’est-ce que cela signifie ? se demanda-t-il.

Pourquoi l’informateur anonyme les avait-il conduits ici pour une mission inutile l’année dernière, pour ensuite les faire revenir ici et trouver un vrai cadavre ?

Et pourquoi Allison Hillis avait-elle été assassinée pour commencer ?

Wightman se souvint de ce que la note cryptée disait en lettres découpées…

 

L’HOMME-CHÈVRE A ENCORE FAIM

 

Quoi que cela puisse signifier d’autre, Wightman était sûr d’une chose.

Il s’agissait manifestement d’un meurtre, et il y en aura d’autres.

Holland répéta sa question.

— Que faisons-nous maintenant ?

Wightman prit une longue et profonde inspiration.

— Nous allons appeler le FBI, dit-il.


 

 

 

 

Chapitre un

 

 

Rassembler ses filles pour le petit-déjeuner semblait être une tâche impossible pour Riley ce matin. Après s’être disputées pour savoir qui prenait trop de temps dans la salle de bains, April et Jilly n’avaient cessé d’entrer et de sortir de la chambre de l’autre pour discuter de tout et de rien. Lorsqu’elles descendirent enfin, commencèrent même à jouer dans la salle commune jusqu’à ce que Riley les traîne dehors.

Est-ce que j’ai plus de deux filles ? se demanda-t-elle presque.

— Allez, mangeons, répétait Riley. Vous allez rater le bus pour l’école. Et je ne vais pas vous conduire ce matin.

Finalement, elle parvint à rassembler les deux filles dans la cuisine, où leur gouvernante guatémaltèque, Gabriela, avait préparé comme d’habitude un délicieux petit-déjeuner. Dès qu’elles se furent assises à table, Jilly posa une question.

— Maman, je peux avoir quarante dollars ?

— Pourquoi en as-tu besoin, chérie ? demanda Riley.

— J’ai besoin de louer un costume de zombie, dit Jilly.

Pendant un moment, Riley se demanda : Un costume de zombie ?

Puis elle se souvint qu’Halloween n’était que dans quelques jours.

— Tu n’as pas besoin d’un costume de zombie, dit Riley.

April, 16 ans, donna un coup de coude à sa jeune sœur et dit joyeusement :

— Je t’avais dit qu’elle ne te laisserait pas l’avoir.

Un gémissement s’éleva dans la voix de Jilly lorsqu’elle dit :

— Mais j’ai besoin d’un costume pour aller ramasser des bonbons !

— Tu es trop vieille pour aller faire la tournée des maisons, dit Riley.

— J’ai quatorze ans ! dit Jilly.

— Exactement ce que je veux dire, dit Riley en prenant une bouchée de son petit-déjeuner.

— Ce n’est pas juste, dit Jilly. Je ne suis jamais allée faire le tour des maisons de ma vie. Je serai définitivement trop vieille l’année prochaine. C’est ma dernière chance.

Surprise, Riley ressentit un élan de sympathie.

— Tu n’es jamais allée chercher des bonbons ? 

Jilly haussa les épaules et dit d’un ton plaintif :

— Quand est-ce que j’aurais pu avoir l’occasion de faire quelque chose comme ça ?

— Tu sais qu’elle dit la vérité, maman, ajouta April.

En effet, Riley en était sûre. Cela ne lui était jamais venu à l’esprit auparavant.

Jilly ne faisait partie de la famille que depuis récemment. En octobre dernier, Jilly était encore dans un foyer de services sociaux à Phoenix, et avant cela, elle avait passé son enfance sous la garde d’un père violent. Riley avait finalisé son adoption en juillet et lui avait offert une vie plus normale, mais elle savait que Jilly avait manqué beaucoup d’activités ordinaires – y compris la collecte des friandises, apparemment.

— Avec qui irais-tu faire la tournée des bonbons ? demanda-t-elle à Jilly.

Jilly haussa encore les épaules.

— Je sais pas. Je ne peux pas y aller toute seule ?

Riley frissonna un peu à cette idée.

— Absolument pas, dit-elle. Il peut être dangereux pour les enfants d’aller seuls récupérer des bonbons. Il faut y aller avec quelqu’un de plus âgé. Peut-être qu’April t’y emmènera.

Alarmée, April écarquilla les yeux.

— Je n’emmène Jilly nulle part ! dit-elle. Je dois aller à une fête !

— Quel fête ? demanda Riley.

— Chez Scarlet Gray, dit April. Je suis sûre que je t’en ai parlé.

— Et je suis sûr que tu ne l’as pas fait, dit Riley. De toute façon, tu n’iras à aucune fête. Tu es toujours punie.

April leva les yeux au ciel.

— Mon Dieu, est-ce que je vais être punie pour le reste de ma vie ?

— Juste jusqu’à Thanksgiving, dit Riley. C’est ce que nous avions convenu.

— Oh, c’est tout simplement génial, dit April, en piquant son petit-déjeuner avec sa fourchette. Je suis punie de sortie et je dois sortir avec ma petite sœur pour aller chercher des bonbons. Ça n’a même pas de sens.

— Cela n’a pas besoin d’avoir un sens, dit Riley avec sévérité. C’est moi qui fais les règles ici.

Riley aperçut Gabriela qui lui adressait un signe de tête avec une approbation sage. La gouvernante, corpulente et sensée, lui avait appris à dire “c’est moi qui fais les règles” quand Riley était devenu trop souple avec les enfants. Gabriela semblait souvent être tout autant un parent d’April et de Jilly que Riley pouvait l’être, et Riley était profondément reconnaissante de l’avoir à ses côtés.

— Très bien, dit Riley à Jilly, tu peux avoir l’argent pour ton costume de zombie. Mais nous devrons encore régler les détails avant que tu n’ailles quelque part.

Jilly semblait être parfaitement heureuse maintenant, et April semblait être parfaitement malheureuse. Mais au moins, l’affaire avait été réglée. Alors qu’elles terminaient leurs petits déjeuners en silence, Riley se mit à penser que Thanksgiving approchait à grands pas et que sa fille aînée au caractère bien trempé ne serait plus punie.

Ce qu’April avait fait était extrêmement grave. Lorsque Riley avait acheté un pistolet pour April afin qu’elle s’entraîne pendant l’été, elle avait été convaincue que sa fille aînée manipulerait l’arme de manière responsable.

Mais il s’était avéré que la confiance de Riley avait été mal placée. Non seulement April n’avait pas réussi à s’assurer que l’arme n’était pas chargée après l’avoir ramenée du champ de tir, mais elle l’avait laissée tomber en essayant de la ranger dans la chambre de Riley. Riley pouvait encore entendre le coup de feu accidentel résonner dans la maison. Et elle n’avait que récemment réparé les trous que la balle avait fait dans deux murs.

Nous avons eu de la chance que personne n’ait été blessé – ou tué, pensa Riley. Ce mantra reconnaissant lui avait traversé l’esprit chaque jour depuis lors.

Elle se demandait si elle n’aurait pas dû punir April plus longtemps – peut-être jusqu’à Noël et au Nouvel An. Mais il était trop tard pour changer d’avis maintenant. Elle devait être cohérente. Gabriela l’avait aidée à apprendre cette leçon là aussi.

Riley regarda par la fenêtre les filles quitter la maison et se diriger vers leur arrêt de bus. Elle se retrouva à penser à quel point elle détestait Halloween. Elle ne savait pas exactement pourquoi.

Elle était peut-être troublée par l’idée que des enfants se promènent en se faisant passer pour des monstres. Après avoir travaillé pendant des années comme agent de l’Unité d’Analyse Comportementale, Riley avait appris depuis longtemps que le monde était bien trop rempli de véritables monstres. Il lui semblait quelque peu pervers d’aller inventer des monstres imaginaires juste pour s’amuser.

Bien sûr, les enfants se déguisaient aussi en personnages plus positifs pour Halloween – les super-héros, par exemple. Mais Riley n’aimait pas cela non plus. Pour elle, le monde avait besoin de vrais héros, pas de faux héros en capes et en collants. Plus que cela, il devrait y avoir plus de gens qui puissent être héroïques dans les petites choses de la vie.

Comme arriver à faire partir ses enfants pour l’école, pensa Riley avec un sourire tandis qu’April et Jilly passaient le coin et disparaissaient.

La vérité était que combattre le crime n’avait jamais semblé être une activité particulièrement héroïque aux yeux de Riley. Les tâches quotidiennes d’un parent semblaient souvent bien plus impressionnantes que de débarrasser le monde de véritables monstres humains. Ces criminels pouvaient souvent être attrapés, leurs fureur destructrice stoppée. Le travail de parent se poursuivait sans relâche, exigeant un effort inlassable.

Non pas que je sois une grande héroïne de l’éducation.

Mais au moins, elle avait réussi à faire prendre leur petit-déjeuner à ses enfants, à les guider hors de la maison et sur le chemin de l’école ce matin. Sans affectation immédiate à l’UAC, elle avait pris sa journée de congé.

Et elle avait des projets spéciaux. 

Elle sourit à l’idée…

Un rendez-vous.

Cela semblait étrange de le considérer ainsi, surtout si l’on considérait la personne qu’elle allait retrouver pour le déjeuner. Mais une relation importante dans sa vie avait pris un tournant inattendu récemment. Et maintenant…

On sort ensemble, j’imagine.

Elle était contente d’avoir le reste de la matinée pour se préparer.

Quand elle alla dans sa chambre, elle prit son téléphone portable sur la table de nuit et vit qu’elle avait reçu un message vocal.

Lorsqu’elle écouta le message, elle entendit une voix familière, rauque et bourrue.

— Hé, agent Paige. C’est Van Roff. Appelez-moi.

Elle ressentit un vif picotement d’anticipation et d’inquiétude. D’après le ton de son interlocuteur, il n’avait pas de bonnes nouvelles.

La question était de savoir si Riley voulait entendre ce qu’il avait à dire maintenant.

Elle s’assit sur son lit en regardant le téléphone portable, essayant de décider si elle devait le rappeler ou non.

Van Roff était analyste technique au bureau du FBI de Seattle. Riley avait travaillé avec ce brillant geek en surpoids par le passé, parfois sur des tâches moins que réglementaires. Elle avait appris que Van était prêt à contourner et même à enfreindre les règles en son nom de temps en temps, surtout si le problème en question l’intéressait.

C’était le cas aujourd’hui.

Riley soupira en se remémorant la disparition de son équipière d’alors, Jenn Roston, lors de la dernière affaire sur laquelle elles avaient travaillé ensemble, laissant derrière elle une note cryptée qui n’expliquait rien du tout :

 

Riley,

Je suis désolée.

Jenn

 

Le choc avait été terrible et avait mis Riley en difficulté vis-à-vis de son patron, Brent Meredith, qui soupçonnait à juste titre que Riley en savait plus sur la disparition de Jenn qu’elle n’était prête à le dire.

Jenn avait confié à Riley qu’elle avait été élevée par une sinistre mère d’accueil qui se faisait appeler “Tante Cora” et qui entraînait les enfants dont elle avait la charge à devenir des maîtres criminels au sein de sa propre organisation.

Jenn avait échappé aux griffes de tante Cora pendant assez longtemps pour devenir un jeune agent brillant et prometteur de l’UAC. Riley était la seule personne à qui Jenn avait parlé de son sinistre passé. Riley savait également que Jenn avait encore des nouvelles de tante Cora de temps en temps, et que cette femme diabolique essayait sans cesse de ramener Jenn sous son aile.

Une fois l’affaire résolue, Riley avait reçu un paquet contenant l’insigne et l’arme de Jenn, ainsi qu’une autre note cryptique :

 

J’ai essayé.

 

Riley avait alors su que Jenn était retombée dans le monde obscur de tante Cora. Riley avait consciencieusement remis l’insigne de Jenn et l’arme à Brent Meredith, qui avait déjà reçu une lettre de démission de sa part.

En ce qui concernait Meredith, le lien qu’avait Jenn avec l’UAC était terminée. Il n’avait aucun intérêt à découvrir où elle était allée ni pourquoi. Il ne se souciait pas de savoir s’il entendrait à nouveau son nom.

Mais Riley ne pouvait pas s’empêcher d’espérer qu’elle pourrait peut-être joindre Jenn d’une manière ou d’une autre – peut-être même l’aider à échapper à tante Cora pour de bon.

Certaine que Van Roff trouverait ce puzzle suffisamment intéressant pour attirer ses compétences considérables, Riley s’était tournée vers lui pour obtenir de l’aide.

Et maintenant, il répondait.

Je ferais mieux de découvrir ce qu’il a à dire, pensa-t-elle.

Elle composa le numéro de Van Roff, et il décrocha immédiatement.

— J’aurais aimé avoir de meilleures nouvelles pour vous, agent Paige, dit Van.

— Vous avez pu découvrir quelque chose ? demanda Riley.

— Rien du tout, dit Van. Vous avez mentionné que je pourrais peut-être trouver quelque chose dans ses dossiers personnels – quelque chose sur cette famille d’accueil où elle avait grandi.

Riley hocha la tête et dit :

— Jenn m’a dit qu’il y avait quelque chose à ce sujet dans son dossier. Le foyer d’accueil a fermé il y a longtemps, mais j’ai quand même pensé que toute information à ce sujet vous donnerait un indice…

— Agent Paige, il n’y a pas de dossiers. Quelqu’un a piraté les fichiers du FBI et a effacé les dossiers personnels de Roston. C’est comme si elle n’avait jamais travaillé pour le FBI, l’interrompit Van.

Riley se sentit étourdie par le choc.

— Quelqu’un veut que personne ne sache ce qui lui est arrivé. Et qui que soit ce “quelqu’un”, il a de grandes compétences en matière de piratage. Effacer les dossiers du FBI est un véritable exploit, poursuivit Van.

— Et l’adresse que je vous ai donnée ?

Riley voulait dire l’adresse de retour sur le paquet qui contenait l’arme et le badge – une adresse à Dallas, au Texas.

— Fausse, dit Van. Un tel endroit n’existe pas. Et j’ai utilisé toutes les astuces du manuel pour savoir si elle était encore à Dallas. Je ne la trouve ni là-bas ni ailleurs. C’est comme si elle avait disparu de la surface de la terre.

Riley se sentait à présent complètement défaite.

— OK, dit-elle. Merci, Van.

— Il n’y a pas de quoi.

Puis quelque chose d’autre vint à l’esprit de Riley.

— Van, je vous ai dit des choses sur Jenn que personne d’autre n’est censé savoir. J’espère que vous…

Van l’interrompit d’une voix incongrument joyeuse.

— Eh bien, c’est si gentil de votre part d’appeler, agent Paige. J’apprécie vraiment. J’aime rester en contact, qu’on garde un œil l’un sur l’autre.

Riley sourit un peu. Elle savait que c’était la façon qu’avait Van Roff de dire que toute cette conversation n’avait jamais eu lieu en ce qui le concernait. Elle pouvait toujours faire confiance à Van pour garder un secret.

— Au revoir, Van, dit-elle. Et merci encore.

Elle raccrocha et s’avachit misérablement sur le bord de son lit. Elle se souvint d’une chose que Van venait de dire.

Quelqu’un veut que personne ne sache ce qui lui est arrivé.

Riley avait l’intuition que ce “quelqu’un” était Jenn elle-même. Jenn ne voulait pas être trouvée. Et si Van Roff ne pouvait pas la trouver, personne d’autre ne le pouvait.

Elle est partie, pensa Riley. Jenn est vraiment partie.

Riley lutta un moment contre un sentiment de tristesse, de colère et de trahison.

Je ne peux rien y faire, se dit-elle. Jenn a fait son propre choix. Ça ne dépend pas de moi.

Pendant ce temps, Riley avait quelque chose d’agréable à attendre avec impatience. Elle se leva du lit et alla dans son placard pour trouver quelque chose de joli à porter pour son rendez-vous de midi. En regardant ses vêtements, elle sourit à l’ironie de vouloir être sous son meilleur jour aujourd’hui.

Comme c’est étrange, se dit-elle.

Elle était là, essayant d’impressionner un type qui la connaissait déjà mieux que presque tout le monde.


 

 

 

 

Chapitre deux

 

 

Ils avaient commandé leurs sandwiches, et maintenant Riley était assise en silence, en train de regarder son partenaire de l’autre côté de la table.

Bill la regardait en retour.

Elle sourit, et il sourit en retour.

Aucun d’eux ne disait quoi que ce soit, mais cela ne semblait pas avoir d’importance.

Au moins, on n’est pas mal à l’aise, pensa-t-elle.

En fait, les choses semblaient être très détendues entre eux en ce moment.

Ils étaient assis dans un box confortable et à l’abri des regards dans la brasserie Hannigan. Après des années et des années passées à prendre quelque chose à manger sur le pouce, à manger dans des cafés et des fast-foods miteux ou à commander des pizzas dans des chambres de motel, c’était un sacré changement pour eux deux – ou du moins pour eux deux ensemble. Elle ne se souvenait pas qu’ils aient un jour déjeuné ensemble dans un endroit comme celui-ci.

Certainement pas quand nous ne travaillions pas sur une affaire.

Elle était heureuse que Bill ait choisi Hannigan pour leur…

Rendez-vous, se rappelle-t-elle. Nous avons vraiment un rendez-vous.

En fait, cela ressemblait presque désuètement à un rendez-vous traditionnel. Bill était même venu la chercher à la maison et l’avait conduite ici. Elle était également heureuse de voir que, comme elle, il avait fait des efforts pour être beau. Il portait un élégant cardigan à boutons et ses cheveux noirs encore épais étaient parfaitement peignés.

Un bel homme, pensa-t-elle. 

Bill n’avait jamais été un golden boy comme son ex-mari, Ryan. Il n’avait jamais été paisible et avenant comme son ex-petit ami Blaine. Ses traits étaient ceux d’un homme qui avait vécu une vie difficile, mais il avait aussi le regard d’un homme qui avait accompli des choses.

Riley savait que la vie l’avait elle aussi marquée. Ses propres cheveux foncés, comme les siens, présentaient des touches de gris. Des ombres autour de ses yeux, comme les siens, reflétaient les rencontres horribles faites au fil des ans. Même si les hommes en général semblaient attirés par elle, elle savait que la plupart d’entre eux n’avaient aucune idée de ce qu’était réellement l’agent spécial Riley Paige.

Finalement, Bill se pencha sur la table et lui prit la main.

— Riley, est-ce que ça va marcher ? lui demanda-t-il.

Riley rit un peu.

— Je ne sais pas, Bill, dit-elle. Je ne suis même pas sûr de ce que “ça” est. Toi si ?

Bill rit également.

— eh bien, j’ai quelques idées, mais je ne peux pas dire que je sais où cela va nous mener.

— Moi non plus, dit Riley.

Ils se turent à nouveau. Riley ne savait qu’une chose avec certitude. “Ça” était quelque chose de romantique, un changement dans leurs vies à tous les deux, d’être les meilleurs amis à quelque chose de plus que des amis.

Riley se souvenait du moment doux et chaleureux où “ça” avait commencé. C’était il y a quelques semaines, juste après avoir terminé leur dernière affaire. Ils étaient assis ensemble dans la chambre d’hôtel de Riley, et tous deux s’étaient sentis troublés et tristes. Riley était amère et blessée par la disparition inexpliquée de Jenn. Bill avait eu peur que Riley ait failli être tuée par un fou psychopathe.

Ce n’était pas la première fois que Riley ou Bill avaient échappé de justesse à la mort, bien sûr. En fait, cela n’avait probablement même pas été la centième fois. Mais cette fois-ci, Bill avait semblé le prendre particulièrement mal.

Finalement, il lui avait dit exactement pourquoi.

Je ne pense pas que je supporterais de te perdre un jour. Je ne pense pas que je pourrais vivre sans toi.

Puis, sans dire un mot de plus, ils s’étaient embrassés.

Après cela, ils s’étaient enlacés doucement pendant un moment sans dire un mot.

C’était vraiment tout ce qu’il y avait eu, un seul baiser et une longue étreinte silencieuse. Ils avaient tous les deux été trop malmenés par leur lutte finale avec le tueur pour aller plus loin.

Le sourire de Riley s’étira à ce souvenir.

Elle vit que le sourire de Bill grandissait également.

Est-il aussi en train de se souvenir de ce moment ?

Elle n’en serait pas du tout surprise. Comme un vieux couple marié, ils se retrouvaient souvent à penser les mêmes choses et à terminer les phrases de l’autre.

Elle et Bill avaient travaillé ensemble en tant qu’équipiers pendant des années. Ils s’étaient sauvés l’un l’autre de monstres, s’étaient entraidés dans des moments terribles, et avaient même survécu à ses maladroites avances en pleine ivresse à l’époque où il était encore marié.

Ils s’étaient également soutenus lors de leurs divorces et, dans son cas, lors de la perte presque totale de contact avec ses garçons lorsque son ex-femme avait déménagé et s’était remariée. Il en savait beaucoup sur ses difficultés avec Ryan, son divorce et même sa récente liaison avec Blaine.

Ils ne s’étaient pas beaucoup vus depuis la fin de cette affaire. Ils n’avaient pas eu l’occasion de se parler.

Bill avait rendu visite à Riley chez elle à plusieurs reprises, et ils s’étaient un peu parlé au téléphone. Ils n’avaient pas parlé de ce baiser l’autre nuit, mais bien sûr Riley y avait pensé tout le temps, et elle savait parfaitement que Bill aussi.

Et maintenant il se tenaient là, à leur premier vrai rendez-vous.

Et comme tous les premiers rendez-vous, il y avait toutes sortes de possibilités et d’incertitudes.

Finalement, Bill secoua la tête.

— Riley, il y a des choses qu’on doit vraiment régler.

Riley réalisa qu’elle avait retenu son souffle, ne sachant pas à quoi s’attendre.

— Je tiens beaucoup à toi, dit Bill. Je sais que tu ressens la même chose pour moi. Et je suppose que c’est… naturel que notre relation… tu sais…

Riley serra sa main et gloussa.

— Évolue ? dit-elle.

Bill rit aussi.

— Ouais, évolue. C’est naturel, et c’est… merveilleux. Et je ne veux pas que ça s’arrête.

— Je ressens la même chose, dit Riley.

Bill haussa les épaules et s’agita sur son siège.

— Mais je m’inquiète pour… des choses, dit-il. Je veux dire, qu’est-ce que cela signifie pour nous en tant qu’équipiers ?

— J’aimerais le savoir. Bien sûr, le FBI n’a pas de règles strictes contre… enfin, la fraternisation, soupira Riley.

— Je sais, dit Bill. Mais ça ne veut pas dire que ça va être facile. Je peux penser à un gars qui voudra nous rendre la tâche aussi difficile que possible.

Riley hocha la tête. Elle savait exactement ce que Bill voulait dire. Règles ou pas règles, l’agent spécial Carl Walder n’approuvait pas que des agents aient des relations amoureuses tout en travaillant ensemble. En fait, Walder désapprouvait pratiquement tout ce que faisaient les agents, sauf si cela faisait paraître Walder sous un bon jour.

Pire encore, Walder nourrissait une violente aversion pour Riley. Il l’avait suspendue et même renvoyée plus d’une fois. Si Riley et Bill entamaient ouvertement une relation, Walder trouverait sans doute toutes sortes de nouvelles façons de leur gâcher la vie. Au moins en refusant de les laisser travailler ensemble, mais peut-être même en mutant l’un d’entre eux dans un bureau éloigné sur le terrain.

Bill plissa pensivement les yeux un moment.

— Je m’inquiète aussi de – eh bien, d’entrer dans ta vie, j’imagine, et d’apporter tous mes bagages avec moi. Je veux dire, tu as une famille, et j’ai… dit-il.

Bill secoua tristement la tête.

— Eh bien, tu sais ce que j’ai, dit-il. Trop de rien. D’abord, j’ai traversé un divorce difficile.

— Moi aussi, dit Riley.

— Oui, mais ton ex-conjoint n’a pas emmené vos enfants.

Avec un profond élan de compassion, Riley lui serra à nouveau la main.

— Je sais, dit-elle. Je suis désolée.

La voix de Bill s’étrangla un peu.

— Mais tu… tu as une famille. Tu veux que j’en fasse partie ?

Riley était sur le point de dire “bien sûr”, mais Bill l’interrompit.

— S’il te plaît, ne réponds pas à cette question sans y avoir vraiment réfléchi.

Riley acquiesça tristement.

C’était vraiment une bonne question, et cela rappela à Riley combien sa vie de famille était riche et aimante. Elle avait deux filles et une gouvernante qui était bien plus qu’une simple employée.

Y a-t-il de la place pour quelqu’un d’autre ? se demandait-elle.

Elle avait essayé de faire de la place pour deux hommes différents, et cela n’avait pas bien marché. Quand son ex-mari, Ryan, était venu la supplier de lui accorder une autre chance, elle l’avait laissé emménager pendant un certain temps. Il les avait laissé tomber, elle et les filles, bien évidemment, ce qui lui avait donné l’impression qu’elle avait été stupide d’attendre autre chose de lui. La dernière fois qu’il était revenu, elle l’avait éconduit assez fermement.

Au début, tout avait semblé aller pour le mieux avec Blaine Hildreth, le charmant restaurateur avec lequel Riley avait eu une relation. C’était un père célibataire avec une fille de l’âge d’April. À un moment donné, Blaine avait même prévu d’agrandir sa propre maison pour qu’ils puissent tous y emménager ensemble.

Mais les dangers de la vie de Riley s’étaient finalement révélés être au-delà de ce que Blaine pouvait supporter.

Même si elle ne pouvait pas vraiment l’en blâmer, Riley continuait à souffrir intérieurement de son ultime rejet. Elle s’était sentie amère et déçue. Elle se demandait s’il y aurait un jour un homme dans sa vie auquel elle pourrait faire entièrement confiance et sur lequel elle pourrait compter.

Mais à cet instant, cette question lui semblait stupide.

Elle était en train de regarder cet homme en ce moment même.

Elle et Bill avaient eu leurs querelles, leurs désaccords, des hauts et des bas. Mais en fin de compte, ils avaient toujours pu se faire confiance l’un l’autre dans leur vie même.

Que pourrais-je attendre de plus d’une relation ? se demanda-t-elle.

Peut-être était-ce exactement le problème.

Elle bégaya, essayant de trouver les mots pour ce qu’elle voulait dire.

— Bill, je… j’ai l’impression que tu me connais mieux que personne. Mieux que Ryan, même. Tu m’as vue dans le pire comme dans le meilleur. Tu m’as tirée du gouffre de… eh bien, l’ivresse, le désespoir, l’apitoiement sur mon sort, l’échec…

Bill secoua la tête.

— Eh bien, tu m’as fait traverser pire que ça.

Riley frissonna un peu. Elle ne savait que trop bien de quoi parlait Bill.

Et elle se souvenait très bien du SMS que Bill lui avait envoyé lorsqu’elle travaillait sur une affaire au printemps dernier…

 

J’suis resté assis là avec un pistolet dans la bouche.

 

Jenn avait couvert l’absence de Riley afin qu’elle puisse se précipiter à l’appartement de Bill à Quantico. Si elle n’était pas arrivée là-bas pour l’aider, elle ne savait toujours pas ce qui aurait pu se passer.

Mais elle n’aurait pas pu faire autrement. Leur amitié s’était construite autant sur des moments terribles comme ceux-là que sur les bons.

Riley s’arrêta un instant.

Puis elle dit :

— Je crois que je pense que… nous sommes peut-être déjà un couple parfait. Peut-être que nous avons été un couple parfait pendant toutes ces années. Dieu sait que je me sens beaucoup plus proche de toi que je ne l’ai jamais été de Ryan.

— Et je me sens plus proche de toi que je ne l’ai jamais été de Maggie, dit Bill.

Riley prit une profonde inspiration.

— Alors peut-être … nous ne devrions pas changer les choses entre nous. Peut-être que nous devrions laisser les choses telles qu’elles sont.

Bill sourit un peu tristement.

— Riley, les choses ont déjà changé entre nous. Elles ont changé, que nous le voulions ou non, dit-il.

Riley savait exactement ce qu’il voulait dire.

Ce baiser.

Il avait tout changé entre eux.

Juste à ce moment, le serveur apparut avec leurs sandwiches.

Et le portable de Riley sonna.

Elle pensa ignorer l’appel jusqu’à ce qu’elle voie qu’il provenait de son patron, le chef d’équipe Brent Meredith.

Quand elle prit l’appel, Meredith alla droit au but, comme d’habitude.

— Êtes-vous prêt à prendre une autre affaire, agent Paige ?

Riley sourit à la question. Dire “non” à Brent Meredith n’était pas vraiment une option.

— Je suis prête, dit-elle.

— Bien. Alors venez dans mon bureau immédiatement.

Meredith raccrocha sans un mot de plus.

— Je suppose que c’était Meredith, toujours aussi bavard, dit Bill.

— Ouais, il n’arrête pas de parler parfois. Quoi qu’il en soit, je suppose qu’on a besoin de nous – et tout de suite, comme d’habitude. Désolé pour le déjeuner, dit Riley en riant.

— Nous pouvons manger en chemin, dit Bill. Il n’y a rien d’inhabituel à ça.

Bill fit signe au serveur pour lui demander d’emballer leurs sandwiches et d’apporter l’addition.

— Combien de fois penses-tu que nous ayons été appelés en plein déjeuner ? dit-il.

— J’imagine que certaines choses ne changent jamais, dit Riley en riant.

Bill paya l’addition, et ils emportèrent leur déjeuner avec eux en se dirigeant vers sa voiture.


 

 

 

 

Chapitre trois

 

 

Alors qu’ils entraient dans le bâtiment de l’UAC, Bill n’arrêtait pas de penser aux paroles de Riley lorsque leur tentative de rendez-vous avait pris fin si brusquement.

J’imagine que certaines choses ne changent jamais.

Bill aussi trouva presque comique la façon dont un appel téléphonique avait interrompu leur conversation … comme cela s’était produit tant de fois auparavant.

Ils avaient précipitamment emballé leur repas et s’étaient précipités dans la voiture… comme ils l’avaient fait tant de fois auparavant.

Maintenant, ils se hâtaient dans un couloir familier pour se rendre au bureau de Meredith. La journée d’aujourd’hui n’était que trop caractéristique de l’imprévisibilité avec laquelle Riley et lui avaient vécu pendant de nombreuses années.

Et pourtant, il savait que le baiser qu’ils avaient partagé il y a quelques semaines avait tout changé entre eux. Il était conscient que Riley le savait aussi. Il aurait vraiment aimé qu’ils aient eu plus de temps pour en discuter. Tôt ou tard, ils allaient devoir s’habituer à ces changements.

Le plus tôt serait le mieux.

Mais ce n’était évidemment pas le moment. Ils ne s’étaient pratiquement rien dit pendant le trajet jusqu’ici. Ils avaient été occupés à manger les sandwiches qu’ils avaient emportés, mais Bill avait aussi senti que l’esprit de Riley était déjà sur l’affaire qui se préparait.

Le mien devrait l’être aussi, pensa-t-il.

Il se demandait si les choses allaient toujours se dérouler ainsi. Leur travail ensemble serait-il toujours plus important que tout ce qui pourrait se passer entre eux ?

Alors qu’ils entraient dans le bureau de Meredith, l’intimidant chef de division aux traits noirs et anguleux leva les yeux de son bureau. Son expression était sévère quand il fit la remarque :

— Je ne m’attendais pas à vous voir, agent Jeffreys.

Bill écarquilla les yeux, surpris. Il vit que Riley l’était elle aussi.

Bill bégaya alors que Riley et lui s’asseyaient devant le bureau de Meredith :

— L’agent Paige a dit que… vous aviez appelé pour une nouvelle affaire et j’ai juste supposé…

Meredith haussa les épaules.

— Ouais, j’ai une nouvelle affaire pour elle. Je ne vous avais pas demandé. En fait, on n’aura pas besoin de vous pour celle-ci. L’agent Paige travaillera avec un autre équipier.

Bill ressentit un élan d’inquiétude.

Qu’est-ce qui se passe ici ? se demandait-il.

Meredith avait-il déjà compris que quelque chose se passait entre lui et Riley, avant même qu’ils ne l’aient tiré au clair eux-mêmes ? Il ne pouvait pas imaginer comment, mais Meredith avait une façon presque étrange de savoir ce qui se passait avec les agents sous son autorité.

Va-t-il nous séparer ? se demanda Bill.

— J’essaie juste de former un nouvel agent, expliqua Meredith. Une nouvelle recrue. Je me suis dit que ce serait une bonne expérience pour elle de travailler avec l’agent Paige, au moins cette fois-ci.

Un nouvel agent ? pensa Bill.

Il était soulagé que cette disposition ne semble pas permanente, mais il ressentit également une nouvelle anxiété. Leur collaboration avec leurs deux dernières recrues avait mal tourné. Il ne pouvait même pas supporter de penser à Lucy Vargas, qui avait gagné leur admiration mais était morte dans une terrible fusillade. La dernière recrue en date, Jenn Roston, avait apporté avec elle d’autres problèmes.

Bill ne pouvait pas nier que Jenn avait été une jeune agente brillante et prometteuse, mais elle ne s’était même pas encore complètement intégrée lorsque son passé compliqué l’avait apparemment rattrapée. Pire encore, Bill était bien conscient que Riley connaissait certains secrets du passé de Jenn qu’elle ne se sentait pas libre de lui révéler – secrets qui avaient conduit à la mystérieuse disparition de Jenn il y a quelques semaines.

Il avait essayé de se convaincre que les secrets que Riley et Jenn avaient partagés ne le concernaient pas. Mais il n’y était pas complétement parvenu. Il se souvint comment, juste un peu avant, Riley et lui avaient tous deux admis qu’ils se sentaient plus proches l’un de l’autre qu’ils ne l’avaient jamais été de leurs compagnons respectifs. Il n’y avait rien d’inhabituel à cela, vraiment. Les choses étaient censées se passer ainsi entre équipiers.

Mais Jenn s’était beaucoup plus liée à Riley qu’elle ne l’avait fait avec lui, le laissant se sentir exclu – et même quelque peu amer. Pendant près de deux décennies, Bill et Riley avaient eu peu de secrets et s’étaient rarement, voire jamais, menti. C’est pourquoi Bill n’aimait pas que Riley conserve des secrets sur Jenn.

La même chose allait-elle se reproduire avec une nouvelle jeune recrue ?

J’espère que non, pensa-t-il. Les choses étaient déjà assez compliquées entre lui et Riley.

Meredith jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je l’ai appelée pour qu’elle se joigne à nous. Elle devrait être là d’une minute à l’autre. Son nom est Ann Marie Esmer, et il n’y a pas plus inexpérimenté. Elle vient de sortir de l’académie, et elle n’a jamais travaillé sur une affaire en cours.

Riley pencha la tête avec curiosité.

— Vous voulez dire qu’elle n’a jamais travaillé dans les forces de l’ordre ? dit Riley.

— C’est exact, dit Meredith.

— Alors comment est-elle entrée à l’académie pour commencer ? demanda Riley.

Meredith joignit les doigts, pivota légèrement sur sa chaise et sourit.

— De la même façon que vous, agent Paige. Elle a résolu une affaire en tant que civile, tout juste sortie de l’université. Le FBI l’a prise remarquée et elle a été dispensée de l’obligation d’avoir exercé dans les forces de l’ordre. Comme vous, elle a bien réussi dans le programme de stage d’été, puis à l’académie. Nous lui donnons donc une chance à l’UAC. On m’a dit qu’elle était très prometteuse.

Bill ressentit un picotement de curiosité. Il savait que Riley avait été recrutée par son mentor, Jake Crivaro, après avoir résolu une série de meurtres à l’université où elle avait été étudiante. Comme le nouvel agent, Riley avait excellé dans le programme de stages et à l’académie.

Cette gamine sera-t-il une jeune version de Riley ? se demanda-t-il.

Il n’était pas sûr que l’idée lui plaise. Il était quelque peu consterné à l’idée que Riley travaille avec un autre équipier, mais surtout avec un d’aussi novice.

Meredith se pencha en arrière sur sa chaise.

— J’ai mes raisons pour envoyer la jeune sur cette affaire, dit-il. D’abord, ça ne devrait pas être trop difficile pour elle. Une femme a disparu à Winneway, dans le Maryland, il y a environ un an. Son corps a finalement été retrouvé la nuit dernière. Le shérif pense que le tueur va frapper à nouveau, donc il veut notre aide.

Bill plissa les yeux avec scepticisme et demanda :

— Le shérif a-t-il plus qu’une intuition à ce sujet ?

— Pourquoi pense-t-il que le tueur va devenir un tueur en série ? ajouta Riley.

— Cela a un rapport avec quelques messages anonymes que la police a reçus. Les détails sont flous, mais il me semble que les flics là-bas sont les victimes d’une sorte de farce, rien pour lequel l’UAC est nécessaire, certainement pas un tueur en série. Vous allez probablement y aller, faire demi-tour et revenir. Mais au moins, cela donnera à la jeune une chance de tâter le terrain, dit Meredith.

Bill se retrouva, malgré lui, hérissé par le ressentiment.

Garde-le pour toi, pensa-t-il. Il savait que ce n’était jamais une bonne idée de contredire les ordres de Meredith. Malgré cela, il dit :

— Monsieur, je ne peux pas dire que je sois heureux d’être mis sur la touche dans cette affaire.

Meredith se pencha par-dessus le bureau et le regarda d’un air sévère.

— Agent Jeffreys, quelle partie de ce que je viens de dire n’avez-vous pas comprise ?

Bill se tassa face à ce qui allait sûrement suivre.

Pourquoi est-ce que je ne pouvais pas juste me taire ?

— Je ne pense pas que ce soit une vraie affaire, agent Jeffreys. Je ne pense absolument pas que ce soit un tueur en série, juste une farce stupide. Vous envoyer serait excessif. De plus, je pense qu’il serait mieux pour cette gamine de travailler avec une autre femme en tête-à-tête. C’est définitif, grogna Meredith.

— Je comprends, monsieur, dit Bill.

— Vraiment ? dit Meredith. Son regard allait et venait entre Riley et Bill. Il fronça les sourcils et tapota des doigts sur son bureau.

— J’ai l’étrange sentiment qu’il se passe quelque chose ici, dit-il.

Bill se sentit rougir. Il jeta un coup d’œil et vit que Riley aussi rougissait.

Une fois de plus, l’instinct de Meredith s’avérait troublant. Il sentait clairement que quelque chose avait changé entre Bill et Riley, même s’il n’avait sûrement pas compris ce que c’était exactement.

— Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ? dit Meredith.

— Non, monsieur, murmura Riley.

— Tout va bien, monsieur, ajouta docilement Bill.

Dès que les mots furent prononcés, Bill pensa : Est-ce que Riley et moi venons de mentir à Brent Meredith ?

En fait, ils l’avaient fait, et Bill le savait. Non seulement ils avaient menti, mais ils avaient mal menti, avec des visages qui brillaient comme des feux de signalisation.

Les soupçons de Meredith devaient augmenter à chaque seconde.

Bill jeta un coup d’œil à Riley et put voir qu’ils pensaient tous les deux à la même chose.

Devrions-nous simplement lui dire ?

Riley secoua légèrement la tête. Bill accepta en silence.

Enfin, Meredith se pencha en arrière sur sa chaise.

— Jeffreys, si vous êtes si impatient de vous impliquer, restez dans le bâtiment aujourd’hui. S’il s’avère qu’il y a quelque chose dans cette affaire, vous pourrez faire des recherches, dit-il.

Bill se sentit blessé.

Des recherches ?

Meredith savait sûrement comment il faisait se sentir Bill en lui proposant une modeste tâche de soutien.

Il n’est sûrement pas content de Riley et moi, pensa Bill.

Meredith regarda sa montre.

— Eh bien, le jeune agent Esmer devrait arriver d’une minute à l’autre. J’ai entendu dire qu’elle est rapide, je suppose que nous allons le découvrir. Agent Paige, je veux que vous preniez notre nouvel agent et que vous preniez une voiture de fonction jusqu’à Winneway dès qu’elle arrivera. C’est à environ une heure de route. Je pense que vous allez résoudre cette farce et que vous reviendrez ici demain matin. Laissez le meurtre lui-même aux flics locaux. Ce n’est pas notre boulot.

C’est alors que la porte du bureau s’ouvrit et qu’une jeune femme entra.

— J’espère que je ne suis pas en retard, dit-elle.

Dès son premier aperçu de l’agent Ann Marie Esmer, Bill eut le sentiment que Riley et la fille n’allaient probablement pas faire bon ménage, même pour une journée de travail à démystifier une sorte de farce. Il ne pouvait pas s’empêcher de se sentir un peu soulagé.

Au moins, je n’ai pas à me soucier d’un équipier concurrent, pensa-t-il.


 

 

 

 

Chapitre quatre

 

 

Riley ne cessait de jeter des coups d’œil à sa nouvelle équipière tandis qu’elle s’engageait sur l’autoroute pour s’éloigner de Quantico. En quelque sorte, elle ne pouvait pas croire qu’Ann Marie Esmer soit vraiment une recrue du FBI.

Pour le moment, la jeune femme était en train de parler au shérif du comté du Maryland sur son portable, de lui dire qu’elle et Riley étaient en route, et qu’elle s’arrangeait pour qu’elles le rencontrent. Ann Marie prenait des notes pendant qu’elle parlait.

Sa voix, ultra-polie et ultra-joyeuse, évoquait à Riley une sorte de réceptionniste haut de gamme, ou peut-être à une artiste de la voix-off dans une publicité télévisée. Elle était belle – en fait remarquablement jolie, avec des yeux bleus lumineux et des cheveux blonds tirés vers l’arrière et arrangés si parfaitement qu’ils avaient dû être coiffés dans un salon de beauté.

Ann Marie s’était présentée au bureau de Meredith correctement préparée avec un sac à dos, comme l’avaient fait Riley et Bill. Elle avait manifestement compris le besoin d’être prête à partir à la moindre alerte. Elle était également habillée de façon assez sensée, avec un simple costume ample et des chaussures pratiques. Malgré cela, les vêtements avaient l’air neufs et chers, et elle portait une écharpe à motifs dont les couleurs semblaient s’accorder avec sa couleur de cheveux et de peau.

Elle raccrocha et dit à Riley de sa voix agréable et gazouillante :

— Le shérif Wightman est super content que nous soyons en route. Il veut nous rencontrer sur la scène du crime lorsque nous arriverons à Winneway. Le médecin légiste du comté est là en ce moment même pour examiner le corps.

Ann Marie tapa de son crayon contre son bloc-notes et ajouta :

— J’ai noté la direction. Ne vous inquiétez pas, nous ne nous perdrons pas. Je suis douée pour les indications ! Je nous y emmènerai même si le GPS ne le fait pas.

Je n’en doute pas, pensa Riley. 

Cette fille semblait n’être rien d’autre qu’efficace et alerte.

Puis Ann Marie dit :

— Waouh. Je n’arrive toujours pas à y croire. J’ai envie de me pincer pour voir si je suis éveillée. Je veux dire, me voilà sur ma première affaire après des semaines à faire tourner des papiers à Quantico, et je suis associée avec l’agent spécial Riley Paige !

Elle laissa échapper un rire musical et ajouta :

— Si seulement les gars de l’académie pouvaient me voir maintenant. Les gens là-bas parlent de vous tout le temps à l’académie, vous savez. Nous avons beaucoup étudié vos affaires. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de le dire, mais… agent Paige, vous êtes si brillante ! Tout le monde le sait aussi.

Riley savait qu’elle devait se sentir flattée. Au lieu de cela, elle se sentait vaguement mal à l’aise.

— Alors, comment ça se passe à l’académie ? dit-elle à Ann Marie.

— Eh bien, c’est assez excitant pour une gamine comme moi. Mais ennuyeux pour vous, j’en suis sûre.

Ann Marie se mit alors à bavarder à propos de son année à l’académie – pas tellement du programme ou de ses études, mais des histoires et des ragots sur ses camarades, y compris des récits de sa vie amoureuse durant cette période.

Elle avait raison sur un point, pensa Riley, en réprimant un soupir. C’est ennuyeux pour moi.

Riley trouvait étrange d’entendre la vie de l’académie du FBI décrite en termes aussi sociaux. Ann Marie y avait manifestement passé un bon moment et s’était fait toutes sortes d’amis. L’expérience de Riley, il y avait de nombreuses années, n’avait pas été aussi …

Eh bien, douillette. 

Comme Ann Marie, Riley avait été admise au programme du FBI réservé aux meilleurs étudiants, puis à l’académie, en partie sur la base d’une forte recommandation d’un agent respecté. Cela signifiait que chacun d’entre eux avait déjà fait preuve de compétences inhabituelles, mais aussi qu’ils avaient été placés avant d’autres candidats qualifiés. Pire encore, Riley avait été retirée des deux programmes pour aider son mentor sur des affaires cruciales. Lorsqu’elle était retournée à ses cours, elle s’était sentie isolée et même mal aimée. Elle n’avait eu qu’une seule amie proche pendant ses jours d’académie – sa colocataire, Frankie Dow.

Il semblait donc étrange à Riley que l’expérience de cette fille ait été si différente de la sienne.

Les gens la trouvent sympathique, je suppose.

Riley ne ressentait pas exactement la même chose pour sa nouvelle partenaire, même si elle devait admettre que ce n’était probablement pas uniquement la faute d’Ann Marie. Il n’y avait pas que sa personnalité hyper-enjouée qui la prenait à rebrousse-poil. En vérité, Riley se sentait plus qu’un peu prise de court par cet arrangement. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’être associée avec quelqu’un d’autre que Bill n’avait jamais bien fonctionné. Leurs plus récents jeunes équipiers n’avaient pas poursuivi les grandes carrières du FBI auxquelles ils avaient semblé destinés.

Riley s’était prise d’affection pour Lucy Vargas, et cela s’était mal terminé. Sa mort avait même conduit Bill au bord du suicide.

Elle avait eu plus de mal à s’habituer à Jenn Roston, mais Riley et Jenn en étaient venus à se confier mutuellement des secrets personnels assez sombres.

Riley réalisa qu’elle n’était toujours pas habituée à la disparition de Jenn.

Bientôt, elle savait qu’elle allait bientôt se retourner et s’attendre à voir Jenn au lieu d’Ann Marie – s’attendre à voir les traits distinctifs et afro-américains de Jenn au lieu du teint pâle et parfait de cette jeune femme ; s’attendre à entendre la voix assurée et directe de Jenn au lieu de tous ces pépiements.

Riley étouffa un soupir pendant qu’Ann Marie continue de raconter des ragots de l’académie.

Ça ne va pas être facile, pensa-t-elle.

Elle se souvint de quelque chose que Meredith avait dit.

Je pense que vous allez réussir à mettre au clair cette farce et revenir ici demain matin.

Riley l’espérait assurément.

Même si aujourd’hui serait mieux.

Elle espérait également que ce partenariat ne se produirait qu’une seule fois.

 

*

 

Alors que Riley traversait le Woodrow Wilson Memorial Bridge pour passer dans le Maryland, elle eut l’impression que le court trajet allait s’avérer beaucoup plus long qu’il ne devrait l’être. Ann Marie avait cessé de bavarder, mais elle avait réglé la radio sur une station qui diffusait de la musique pop beaucoup trop entrainante et idiote au goût de Riley. En fait, elle était contente quand le système GPS interrompait de temps en temps le son avec des mises à jour sur leur itinéraire.

Pendant ce temps, les pensées de Riley revenaient sans cesse à la rencontre avec Meredith. Elle se crispa en se rappelant comment Meredith leur avait lancé un regard noir, à elle et Bill.

Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ? avait-il demandé.

Bien sûr, Meredith avait eu raison d’avoir des soupçons. Après tout, sa convocation avait interrompu son premier vrai rendez-vous avec Bill – un fait nouveau à propos duquel Meredith avait tous les droits de se sentir curieux.

Et ensuite nous lui avons menti.

Tous les deux.

Elle frissonna en pensant aux conséquences de ces mensonges. Pire encore, elle se sentait coupable envers Meredith. Il avait été un supérieur intelligent, juste et respectueux pendant des années.

Nous aurions dû lui dire la vérité, pensa Riley.

Mais quelle était la vérité, exactement ?

C’était le vrai problème. Elle ne savait pas ce qu’ils auraient pu dire à Meredith. Ils n’avaient pas eu le temps de s’en occuper eux-mêmes.

Riley et Bill ne savaient toujours pas dans quel sens se passaient les choses dans leur relation. Quand ils auraient une meilleure idée, ils pourraient peut-être prendre place avec Meredith et mettre les choses au clair. Elle espérait que Meredith serait compatissant, et peut-être même heureux pour eux.

Après environ une heure de route, elles continuèrent de rouler jusqu’à entrer dans Winneway, une ville hors de prix et chargée d’histoire. Riley trouvait incongru de voir que certaines des grandes et belles demeures datant de l’époque coloniale soient désormais flanquées de piscines. Riley se sentait toujours mal à l’aise dans un environnement aussi riche. Les personnes qu’elle avait rencontrées dans de tels cadres avaient tendance à traiter le FBI plus comme des serviteurs que comme les professionnels qu’ils devaient être.

Finalement, le GPS les informa qu’elles étaient arrivées à Ironwood Park, une vaste étendue d’herbe bien entretenue parsemée de zones boisées. Les feuilles d’automne colorées rendaient la scène particulièrement agréable.

Riley tourna sur une route en lacets qui menait au parc. Bientôt, elles tombèrent sur un groupe de véhicules garés – deux voitures de police, une voiture du shérif du comté et la camionnette du médecin légiste.

— Ça doit être ici ! gazouilla joyeusement Ann Marie.

Riley grimaça au ton enjoué d’Ann Marie. Elle avait envie d’avertir la jeune fille qu’elles étaient sur le point de se retrouver sur une situation extrêmement grave – une scène de crime où le corps d’une victime de meurtre était encore présent.

Mais Riley préféra ne rien dire.

Que ce soit une surprise, pensa-t-elle en effaçant un sourire ironique.

Elle savait qu’Ann Marie avait vu des cadavres pendant sa formation à l’académie, mais seulement dans un cadre clinique et médico-légal. Voir un cadavre sur une scène de crime était une expérience totalement différente – et Riley était persuadée que ce papillon social manifeste n’était pas prêt. Si la recrue n’était pas à la hauteur, Riley serait parfaitement heureuse de la renvoyer à Quantico sur le champs.

Elles sortirent de la voiture et se dirigèrent vers un terrain boisé entouré de barrières et de rubalise. Riley était satisfaite de voir qu’une structure en forme de tente avait été installée parmi les arbres, de toute évidence pour protéger les lieux du crime. Deux policiers se tenaient à l’extérieur de la tente.

Les flics d’ici savent ce qu’ils font, pensa-t-elle.

Riley et Ann Marie montrèrent leurs insignes aux gardes, puis passèrent sous le ruban et entrèrent dans la tente. L’intérieur était éclairé par quelques lampes debout, et il était occupé par plusieurs hommes, un grand trou avec un tas de terre sur un côté, et un cadavre couvert étendu sur le sol.

Riley se présenta, ainsi que son agent junior, au shérif du comté Emory Wightman et au médecin légiste en chef Mark Tyler, qui attendaient leur arrivée. Le shérif était un homme à l’air solide d’une quarantaine d’années, bien qu’une bedaine indique qu’il ne se maintenait pas vraiment en forme. Le médecin légiste, mince et nerveux, semblait un peu plus âgé. Les deux hommes eurent l’air un peu mal à l’aise pendant un moment, puis Wightman demanda enfin :

— Je suppose que vous voulez inspecter le corps.

— Ce n’est pas beau à voir, commenta Tyler. 

— Je suppose que des agents comme vous ont vu beaucoup de… ajouta Wightman.

— Bien sûr, l’interrompit Riley.

Elle soupçonnait que la réticence du shérif était due au fait que les agents étaient toutes deux des femmes, mais même si sa jeune partenaire n’était pas à la hauteur, Riley avait vu suffisamment de cadavres pour ne pas être intimidé par cette perspective.

Sans autre hésitation, Wightman souleva légèrement le drap.

La vue du corps laissa en fait Riley interloquée.

Le corps était dans un état de décomposition très avancé après être resté enterré pendant une longue période. Mais la chose vraiment étrange était le fait que la victime portait une costume de squelette, un vêtement noir avec des os blancs imprimés.

Un squelette habillé en squelette, pensa-t-elle.

Avant que Riley ne puisse poser une question, elle entendit Ann Marie pousser un cri aigu – mais ce n’était pas un cri de détresse.

— Oh, c’est tellement intéressant !

Le visage d’Ann Marie arborait une expression de fascination satisfaite tandis qu’elle s’accroupissait à côté du corps. Elle se pencha pour regarder de plus près les restes de chair et de cheveux encore accrochés au crâne nu.

Ce n’était pas vraiment la réaction à laquelle Riley s’attendait de la part de cette jeune recrue. Elle se demanda quelles autres surprises sa nouvelle coéquipière pouvait avoir en réserve pour elle.


 

 

 

 

Chapitre cinq

 

 

Riley regarda avec surprise Ann Marie examiner attentivement et avec curiosité le visage du cadavre. La tête de la victime n’était guère plus qu’un crâne sur lequel était tendue une peau séchée. Elle était le pendant sinistre du masque en forme de crâne qui avait été enlevé et qui se trouvait à côté du visage.

La jeune femme semblait être parfaitement habituée à ce genre de choses. En fait, elle sortit son téléphone portable et commença à prendre des photos du cadavre.

Riley en fut étonnée.

Ne sait-elle pas que les gars d’ici ont sûrement déjà pris des photos ? se demanda-t-elle.

Riley faillit lui dire d’arrêter, mais elle ne voulait pas critiquer Ann Marie, ici même sur la scène du crime, avec d’autres personnes qui la regardaient.

Ann Marie jeta un coup d’œil au médecin légiste et dit :

— Je n’ai jamais vu beaucoup de corps dans cet état auparavant. La plupart de ceux que j’ai examinés étaient… enfin, plus frais, pourrait-on dire. Celui-ci est un “elle”, n’est-ce pas ?

Tyler fit juste un signe de tête en réponse.

— Depuis combien de temps pensez-vous qu’elle est enterrée ici ? demanda Ann Marie.

Tyler haussa légèrement les épaules.

— C’est difficile à dire, lui dit-il. Plusieurs mois, je suppose. J’aurai une meilleure idée quand j’aurai fait une autopsie.

Le shérif Wightman ajouta :

— Nous sommes pratiquement sûrs que le nom de la victime était Allison Hillis. Elle a disparu il y a un peu plus d’un an. Le médecin légiste Tyler fera des tests pour s’assurer qu’il s’agit bien de la même personne. Mais Allison portait exactement ce genre de costume quand elle a disparu.

Ann Marie secoua la tête et claqua la langue.

— Comme c’est triste qu’elle se soit retrouvée dans cet état, dit-elle. Mais j’imagine qu’une année est une longue période pour être porté disparu. Difficile de s’attendre à ce que quelqu’un revienne vivant après tout ce temps.

Puis, en regardant à nouveau son visage, elle dit :

— Mais il y a quelque chose d’inhabituel chez elle. Elle n’a pas été enterrée il y a un an, juste après avoir été tuée, n’est-ce pas ?

Tyler inclina la tête avec intérêt.

— Pourquoi dites-vous cela ? dit-il.

Tout en prenant un gros plan de la main du cadavre, Ann Marie dit :

— Eh bien, je n’ai pas vu beaucoup de cadavres exhumés, et ceux que j’ai vus sortaient de cercueils, pas directement du sol. Et même ceux qui avaient été enterrés récemment semblaient beaucoup plus décomposés que celui-ci – ils tombaient en morceaux, en fait. La peau est plus intacte sur celui-ci – un peu comme si elle avait été momifiée ou quelque chose comme ça.

— Oui, j’ai remarqué ça aussi, dit Tyler avec intérêt. 

— J’ai une petite théorie, si ça ne vous dérange pas de l’entendre, dit Ann Marie.

Le médecin légiste d’âge moyen se caressa sa moustache et sourit – d’un air juste un peu aguicheur, pensa Riley.

— J’aimerais beaucoup l’entendre, dit Tyler.

— Eh bien, je pense qu’elle a peut-être été congelée pendant un certain temps avant d’être enterrée ici. Cela pourrait aider à expliquer l’état de conservation inhabituel, dit Ann Marie.

 

En montrant une tache sur le cou, elle ajouta :

— Vous voyez ces fissures ? Pour moi, elles ressemblent à des dégâts causés par le gel, pas à une décomposition normale.

Tyler écarquilla les yeux avec surprise.

— Eh bien ça alors, dit-il. Je pensais à peu près la même chose.

Un peu séductrice elle-même, Ann Marie lui fit un clin d’œil et lui dit :

— Eh bien, vous savez ce qu’on dit des grands esprits.

Tyler plissa les yeux avec curiosité.

— Hé, vous avez dit que votre nom de famille était Esmer ? lui dit-il.

Ann Marie fit un signe de tête. 

— Vous ne seriez pas par hasard de la famille de Sebastian Esmer à Georgetown ? demanda Tyler.

Les yeux d’Ann Marie brillèrent.

— C’est mon père, dit-elle avec une pointe de fierté.

Le sourire de Tyler s’élargit.

— J’aurais dû m’en douter, dit-il en secouant la tête. La pomme ne tombe pas bien loin de l’arbre.

— J’imagine que non, dit Ann Marie.

Riley se sent maintenant complètement abasourdie. 

Qui est cette gamine ? se demanda-t-elle.

Et pourquoi diable en sait-elle autant sur les cadavres ?

Mais ce n’était pas le moment de régler tout cela. Elle ne savait toujours presque rien de ce qu’elles faisaient ici.

— La cause de la mort a-t-elle été déterminée ? demanda-t-elle au shérif et au médecin légiste.

— Peut-être bien, dit le shérif Wightman.

— Mais nous ne sommes pas sûrs, ajouta Tyler. Je vais vous montrer ce que je veux dire.

Riley s’accroupit à côté du cadavre avec Ann Marie et Tyler.

Tyler montra du doigt un endroit où le costume avait été découpé pour révéler une blessure au centre de la poitrine.

— Elle a été poignardée à travers le sternum, directement dans le cœur, dit Tyler. Mais pas avec un couteau.

Il pointa du doigt la blessure particulière et ajouta :

— Comme vous pouvez le voir, l’ouverture est presque parfaitement ronde. On dirait qu’elle a été poignardée par quelque chose d’extrêmement pointu et cylindrique.

Un pieu dans le cœur ? s’interrogea Riley alors qu’Ann Marie prenait une photo de la blessure.

Sûrement pas.

Mais les détails de ce meurtre lui semblaient de plus en plus étranges.

— Avez-vous des théories sur le type d’arme qui aurait pu être utilisé ? demanda Riley.

Avant que Tyler ne puisse répondre, Ann Marie haleta.

— Oh, regardez ça ! dit-elle.

Elle était à présent en train de prendre des photos des marques laissées sur le costume.

— Oui, elles sont vraiment étranges. Regardez juste là, dit Tyler.

Il montra à Riley et Ann Marie un autre endroit où il avait coupé le costume pour mieux voir la chair en dessous, révélant que les marques du costume correspondaient à des marques imprimées dans le corps. On aurait dit que le corps avait été battu par quelque chose de lourd et semblable à un marteau.

Ce qui frappa vraiment Riley, c’était la forme étrange des marques. Elles avaient une sorte de forme de poire, mais elles étaient divisées en leur milieu. Avant que Riley ne puisse se rappeler exactement à quoi elles ressemblaient, Ann Marie prit la parole.

— On dirait des empreintes de sabots.

— Je le pense aussi, dit Tyler.

Riley ressentit un fourmillement confus.

— Vous dites que la femme a été piétinée à mort par un animal à sabots ? demanda-t-elle.

Tyler secoua la tête.

— Je ne dis rien pour l’instant. Je ne sais toujours pas si ces marques ont été faites avant ou après la blessure à la poitrine. Mais mon intuition est qu’elles sont survenues après, après que la victime ait été poignardée.

Ann Marie haleta de nouveau.

— Et l’objet qui l’a poignardée avait la forme d’une corne d’animal à sabots ! Comme si elle était morte encornée ! dit-elle.

— On dirait bien, dit Tyler.

Riley avait du mal à croire ce qu’elle entendait.

— Est-ce que vous êtes en train de dire que cette femme a été éventrée par un gros animal qui a ensuite piétiné son corps ? dit-elle.

Tyler haussa les épaules.

— Comme je l’ai dit, je ne dis rien encore.

— Mais de quel genre d’animal parlons-nous ? demanda Ann Marie.

Le shérif Wightman s’exprima avec une étonnante certitude.

— Une chèvre.

Riley regarda le shérif. Elle pouvait voir à son expression qu’il pensait exactement ce qu’il disait.

— Je ne comprends pas, dit Riley.

— Moi non plus, dit Wightman. Mais je suis presque sûr que d’autres personnes vont mourir si on ne met pas fin à tout ça. Je vous montrerai pourquoi quand nous retournerons au poste. J’espère que vous, les gens de l’UAC, pourrez nous aider à y voir plus clair. Pensez-vous que Tyler et son équipe peuvent emmener le corps à la morgue maintenant ?

— Ce serait bien, dit Riley.

Alors que Tyler commençait à donner des ordres à son équipe, Wightman dit à Riley et Ann Marie :

— Allons au poste. Vous pouvez me suivre dans votre voiture. Quand nous y serons, je pourrai vous mettre au courant de tout ce que nous savons jusqu’à présent.

L’esprit de Riley restait perplexe tandis qu’elle et Ann Marie se dirigeaient vers leur véhicule. Ce meurtre était beaucoup plus étrange qu’elle ne l’avait imaginé – trop étrange, pensait-elle, pour que la police locale puisse s’en charger seule.

Cela allait-il devenir une véritable affaire pour le FBI après tout ?

Tandis qu’elle et sa nouvelle équipière montaient dans la voiture et commençaient à rouler derrière le véhicule du shérif, quelque chose d’autre travaillait Riley – le comportement d’Ann Marie sur la scène du crime. Il semblait que le médecin légiste en chef en savait plus sur Ann Marie que Riley. Cette situation devait changer.

Riley essaya de trouver une façon délicate d’aborder le sujet. Mais son impatience prit le dessus, et elle dit à voix haute à Ann Marie :

— Qui es-tu, au fait ?


 

 

 

 

Chapitre six

 

 

Alors que ces quatre vagues mots semblaient résonner dans la voiture, Riley regretta immédiatement la franchise de sa question.

Qui es-tu, au fait ?

Ann Marie la regardait avec surprise. La jeune recrue semblait essayer de comprendre ce que Riley lui demandait. 

— Ce que je veux dire, c’est que… tu en sais tellement sur les cadavres… et le médecin légiste semble savoir qui tu es… et… bégaya Riley.

Ann Marie ébaucha un sourire. 

— Oh, ça, dit-elle. Ouais, je suppose que j’ai dû avoir l’air un peu, vous savez, macabre là-bas. Eh bien, j’ai grandi autour parmi les cadavres.

— Hein ? dit Riley. 

— Mon père dirige une morgue à Georgetown – le funérarium des Esmer.

Puis elle rit et ajouta :

— C’est une entreprise florissante, croyez-moi. Les riches meurent autant que les autres. Qui l’aurait cru, hein ? Quoi qu’il en soit, papa a une très bonne réputation professionnelle dans toute cette région, donc même beaucoup de gars de la police scientifique savent qui il est. C’est pour ça que le légiste a reconnu mon nom.

Riley essayait de garder un œil sur la route et la voiture qu’elle suivait. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de jeter des coups d’œil sur Ann Marie, essayant de l’imaginer enfant – peut-être même toute-petite – en train de traîner dans d’un funérarium. Quelles sortes de choses cette gamine au visage impertinent avait-elle vues dans sa vie jusqu’à présent ? Avait-elle peut-être même vu son père procéder à des embaumements ? Si oui, quel âge avait-elle eu la première fois ?

Comme si elle répondait aux questions tacites de Riley, Ann Marie dit :

— J’imagine que je connais bien le métier, à fond. C’est pourquoi papa n’est toujours pas content que j’aie décidé d’intégrer les forces de l’ordre. “Il n’y a pas d’argent là-dedans”, me dit-il sans cesse. Ce qu’il veut vraiment dire, c’est qu’il a toujours voulu que je reprenne l’entreprise familiale un jour.

Ann Marie haussa les épaules et dit :

— Ce qui me convenait – jusqu’à ce que je résolve cette affaire de meurtre et que je sois recrutée dans le programme de stage pour éléments brillants du FBI. Maintenant, je suis vraiment accro à cette affaire.

Affaire ? pensait Riley.

Pendant toutes ces années, elle n’avait jamais pensé à ce qu’elle faisait comme une “affaire”.

À présent, la curiosité de Riley grandissait. Elle semblait ignorer beaucoup de choses sur cette enfant.

— Parle-moi de cette affaire que tu as résolue, demanda-t-elle.

Ann Marie laissa échapper un rire modeste.

— Oh, ce n’était rien, dit-elle. Ça vous ennuierait, j’en suis sûre.

J’en doute, pensa Riley.

Mais ce n’était pas le moment d’entendre l’histoire. Le shérif se garait sur le parking du poste de police, donc Riley le suivit et se gara près de lui. Elle et Ann Marie descendirent de leur voiture et accompagnèrent le shérif au poste.

Le commissariat était un grand et beau bâtiment colonial. En entrant, Riley vit que l’endroit avait été entièrement rénové et avait l’air moderne. Riley était persuadé qu’il était bien équipé avec les dernières technologies des forces de l’ordre. Les gens à l’intérieur semblaient concentrés sur leur travail. Il semblait bien que le shérif Wightman dirigeait une équipe compétente, et non pas le genre d’équipe locale primitive auquel Riley et Bill avaient souvent à faire.

Elle se demandait si des agents du FBI étaient requis ici, après tout.

D’une part, elle ne savait toujours pas pourquoi le shérif pensait qu’ils avaient affaire à un tueur en série, et pas seulement à un meurtrier exceptionnel.

Alors qu’ils passaient devant les bureaux des employés, tout le monde parut lever les yeux et sourire à Ann Marie. Celle-ci croisa leurs yeux, leur sourit et leur fit un petit signe de la main.

Elle est sympathique, je suppose, pensa Riley.

Aux yeux de tout le monde sauf des miens, apparemment.

Ce qui dérangeait Riley, c’est que la fille semblait savoir qu’elle était sympathique – et jolie. Elle se délectait clairement de toute l’attention que lui portaient les gens autour d’elle. Cela ne semblait pas être une attitude particulièrement professionnelle pour un agent en herbe de l’UAC.

Riley et Ann Marie suivirent le shérif Wightman dans une grande salle de conférence, où un dossier était posé sur la table. Ils s’assirent tous, et le shérif ouvrit le dossier pour en parcourir le contenu.

— Je suppose que je ferais mieux de commencer par le début, dit-il. L’année dernière, le soir d’Halloween, une fille de 17 ans, Allison Hillis, a été portée disparue.

Wightman poussa une photo de l’adolescente souriante sur la table pour que Riley et Ann Marie puissent la voir. Même si elle ne fit aucun commentaire, Riley ne put s’empêcher de la comparer au crâne du corps qui avait été sorti de la tombe. Cela pouvait-il être ce qu’était devenue cette jeune femme en bonne santé ?

Elle savait très bien que cela pouvait être le cas. Certains types de monstres aimaient s’attaquer aux jeunes et séduisants individus.

— Elle a été vue pour la dernière fois alors qu’elle se rendait à une fête, vêtue d’un costume de squelette. Sa famille a commencé à passer des appels la concernant ce soir-là, et nous a appelés le lendemain matin. Quelques jours plus tard, toujours aucun signe d’elle, et bien sûr, sa famille a paniqué, tout comme tous ceux qui la connaissaient. Personne n’imaginait Allison être le genre d’enfant qui pourrait fuguer. Bien sûr, mon équipe et moi avons fait tout ce que nous pouvions pour la retrouver, en vain, poursuivit Wightman.

— Une semaine plus tard, cette note a été déposée au poste, ajouta le shérif en manipulant un morceau de papier.

Il le posa devant Riley et Ann Marie. C’était un message fait de lettres découpées et collées sur une feuille de papier vierge. On pouvait lire :

 

VOUS CHERCHEZ LA FILLE HABILLÉE COMME LA MORT ?

BONNE CHANCE.

MAINTENANT L’HOMME-CHÈVRE VA À SON TOUR

CHANTER LE CHANT DU BOUC.

 

— Vous pouvez imaginer que cela a vraiment attiré notre attention, dit Wightman. 

Riley hocha la tête.

— “Habillée comme la mort” – ça ressemble au costume d’Halloween d’Allison. 

— Exact, dit Wightman. Franchement, ça nous a aussi fait peur. Parce qu’il y avait quelque chose d’autre joint au message.

Il disposa une autre feuille de papier – une photocopie d’une carte avec un petit rectangle rouge dessiné dessus.

— C’est une carte du parc Ironwood. Et l’endroit marqué indique l’endroit exact où nous étions il y a quelques minutes, expliqua Wightman.

Wightman frissonna un peu à ce souvenir.

— J’ai pris plusieurs de mes gars là-bas, et nous avons trouvé un monticule de terre qui ressemblait à une tombe fraîchement creusée. Nous nous attendions au pire, naturellement. Nous étions sûrs de trouver le corps d’Allison au fond de cette fosse. Mais nous avons retiré toute la terre qui avait été pelletée dans le trou – et il n’y avait rien.

Wightman haussa légèrement les épaules.

— Naturellement, nous avons pensé que c’était une farce – une mauvaise blague aux dépens de la police, et aussi aux dépens de la famille de la pauvre Allison. La fille étant toujours portée disparue, un salaud avait dû trouver ça malin de nous envoyer vider un trou vide, dit-il.

Wightman poussa un soupir de lassitude.

— Eh bien, presque une année entière s’est écoulée, dit-il. Chaque jour depuis lors, nous avons essayé de trouver où Allison avait disparu. Malgré tous nos efforts, nous n’avons trouvé aucune réponse. Et puis hier soir, nous avons reçu un autre mot.

Il poussa un autre morceau de papier sur la table – un autre message avec des lettres découpées et collées :

 

TOUJOURS À la recherche de LA FILLE HABILLÉE COMME LA MORT ?

ATTENDEZ-VOUS À AVOIR PLUS DE CHANCE CETTE FOIS-CI.

L’HOMME-CHÈVRE A ENCORE FAIM.

IL VA FESTOYER ET CHANTER À NOUVEAU

LORS DE LA VEILLE SACRÉE

 

Le shérif leur montra un autre morceau de papier, une carte comme l’autre, avec un rectangle rouge au même endroit.

— C’est arrivé avec le mot, dit le shérif, en tapotant la carte avec son index. Bien sûr, nous avons pris cela pour une autre farce cruelle. J’avais à moitié envie de l’ignorer complètement. Mais je ne pouvais pas le faire – pas s’il y avait la moindre chance de retrouver Allison.

Le shérif se pencha vers Riley et Ann Marie.

— Alors, deux de mes gars et moi sommes de nouveau sortis tard hier soir avec des torches et des pelles. Quand nous sommes arrivés sur place, ce n’était pas fraîchement creusé comme avant. On aurait dit que personne n’y avait touché depuis longtemps, peut-être depuis que nous avions rempli le trou il y a un an. Mais j’ai quand même fait creuser mes gars, dit-il.

— Et c’est là que vous l’avez trouvée, dit Riley.

Wightman acquiesça.

— Quelqu’un a dû l’enterrer là au cours de l’année sans que personne d’autre ne s’en aperçoive. J’aurais aimé qu’on ait pensé à surveiller l’endroit. Mais comment aurions-nous pu nous attendre à quelque chose comme ça ?

— Vous n’aviez aucune raison de penser que c’était autre chose qu’une farce, convint Riley.

— Mais tout ça était bizarre, au-delà de mon imagination, répondit Wightman. Je savais que j’avais raté certaines possibilités et que je pourrais en rater d’autres. Alors ce matin, j’ai dit à mes gars de garder la scène de crime en place et j’ai appelé l’UAC pour demander de l’aide. Nous n’avons même pas établi de chronologie pour savoir quand Allison a été tuée et combien de temps après elle a été enterrée.

Ann Marie prit la parole.

— Eh bien, le médecin légiste est d’accord avec moi pour dire que le corps a été congelé pendant un certain temps avant d’être enterré.

— Donc, si le corps a été congelé, cela affecte vraiment ce qu’il peut nous dire sur la date de la mort de cette victime, commenta Wightman.

Ann Marie fit un signe de tête et ajouta :

— Peut-être qu’il pourra obtenir une meilleure chronologie lorsqu’il procédera à une autopsie. Mais je doute qu’il puisse déterminer le moment exact où elle a été tuée. Elle est peut-être morte peu après sa disparition. Ou peut-être que c’était un peu plus tard. Peut-être a-t-elle été retenue prisonnière pendant un certain temps.

Il était étrange pour Riley d’entendre la fille parler comme une experte en médecine légale. 

Quelles autres surprises me réserve-t-elle encore ? se demanda-t-elle.

Wightman soupira.

— Tout ce que je sais, c’est que je suis mort d’inquiétude concernant ce qui va se passer ensuite. La nouvelle note dit que l’Homme-Chèvre “va festoyer et chanter à nouveau lors de la veille sacrée”. De toute évidence, cela signifie Halloween. Qui est après-demain.

La tête de Riley bourdonnait de questions.

— Avez-vous une idée de ce à quoi “Homme-Chèvre” fait référence ? dit-elle au shérif.

Les lèvres du shérif se tordirent en une grimace.

— En fait, oui, dit-il. L’Homme-Chèvre est une légende urbaine du Maryland. Selon la version la plus courante, un scientifique fou qui faisait des expériences sur des chèvres s’est accidentellement transformé en une créature hybride – mi-homme, mi-chèvre. On dit qu’il sillonne la campagne, avide de sang humain.

Le shérif tambourina des doigts sur la table et ajouta :

— La légende de l’Homme-Chèvre n’est en fait même pas originaire de cette partie du Maryland. On dit qu’il rôde près de Beltsville, le long de Fletchertown Road. Mais ce genre d’histoire se répand. J’ai entendu parler d’“observations” de l’Homme-Chèvre ailleurs dans l’état.

Tout cela commençait à prendre un sens étrange et malsain pour Riley. Elle repensa au cadavre sur la scène de crime.

— Le corps était marqué d’empreintes de sabots, comme ceux d’une chèvre, dit-elle.

— Et la blessure mortelle semblait venir d’une corne d’animal. Mais les chèvres sont végétariennes, non ? Et elles sont en fait assez mignonnes, ajouta Ann Marie.

— Ce n’est qu’une légende, grogna Wightman, je suppose qu’aucun d’entre nous ne croit qu’Allison a été encornée par une chèvre qui l’aurait ensuite piétinée – et encore moins qu’elle ait été tuée par une sorte de mi-homme, mi-chèvre. Mais celui qui l’a tuée voulait que ça en ait l’air.

Riley acquiesça.

— Et il aimerait que le public commence à croire que l’Homme-Chèvre est réel – et qu’il a “faim”, comme le dit le mot. Ces messages sont-elles de notoriété publique ?

Wightman secoua la tête.

— Les seules personnes qui les connaissent sont moi et les gars qui ont creusé. Même après qu’on ait reçu le premier, j’ai juré aux gars de garder le secret. À l’époque, je ne voulais pas donner au salaud qui avait envoyé le mot l’attention publique qu’il voulait manifestement.

— C’était une bonne décision, dit Riley. Essayez de garder les choses ainsi. Je suppose que la rumeur selon laquelle Allison Hillis a été assassinée s’est déjà répandue. Mais nous devons garder les détails secrets aussi longtemps que possible. Tous ces éléments autour de l’“Homme-Chèvre” pourraient rendre l’affaire beaucoup plus difficile à résoudre s’ils sont rendus publics. Les choses pourraient se transformer en un vrai cirque.

Riley réfléchit en silence pendant un moment, fixant les deux mots.

Elle n’était sûre que d’une chose : que Wightman avait eu raison de faire appel à l’UAC. Ils pourraient ou non avoir affaire à un tueur en série. Mais ils avaient certainement affaire à un type de psychopathe unique.

Puis Riley demanda à Wightman :

— Est-ce que l’expression “Chant du Bouc” vous dit quelque chose ?

Wightman haussa les épaules.

— Juste une partie de l’histoire, je suppose. Je n’en ai jamais entendu parler moi-même. Mais vous savez comment c’est avec ces légendes urbaines. Il y a toutes sortes de variantes et de différences. Peut-être que l’Homme-Chèvre est censé chanter dans certaines versions.

Riley savait qu’il avait peut-être raison. Malgré cela, elle ressentait une pointe de suspicion quant à la signification de cette phrase qu’il leur valait mieux ne pas négliger.

— Ce qui me fait peur pour le moment, c’est la référence à la “veille sacrée”. Pensez-vous que le tueur puisse tenter d’enlever quelqu’un d’autre après-demain ? dit Wightman.

— Je ne sais pas, dit Riley. Et je ne veux pas déclencher une panique en lançant une sorte d’alerte pour l’instant. Si nous nous préparons et faisons notre travail, nous pourrions attraper le tueur avant.

— Que faisons-nous ensuite ? demanda Wightman.

Riley s’arrêta et réfléchit un moment de plus. Puis elle demanda :

— La famille d’Allison Hillis vit-elle ici, à Winneway ?

Le shérif Wightman hocha la tête.

— J’aimerais leur rendre visite et leur poser quelques questions, dit Riley.

Wightman soupira.

— Agent Paige, je ne sais pas si c’est une bonne idée pour le moment.

— Pourquoi pas ? demanda Riley.

— Comme vous pouvez l’imaginer, cela a été une épreuve pour les parents d’Allison depuis qu’elle a disparu. Ils n’ont jamais cessé d’espérer que leur fille reviendrait vivante et en bonne santé. J’ai envoyé deux de mes hommes chez eux ce matin pour leur parler du corps que nous avions trouvé.

— Comment l’ont-ils pris ? demanda Riley.

— Le père d’Allison, Brady, n’était pas à la maison. Il est à Londres pour affaires. Mais mes gars ont parlé à sa mère, Lauren. Ils m’ont dit qu’elle est dans un profond état de déni. Elle n’arrête pas de dire que le corps n’est pas celui de sa fille, mais celui de quelqu’un d’autre habillé dans le costume qu’elle portait ce soir-là.

Wightman haussa de nouveau les épaules.

— Il n’y a aucun doute dans mon esprit que le corps est celui d’Allison. Mais je ne peux pas encore le prouver. Nous pourrions emmener Lauren à la morgue et voir si elle peut identifier le corps – bien que je ne sois pas sûr qu’elle le puisse, vu l’état des restes. Je préfère attendre que Tyler puisse confirmer l’identité de la fille avec un test ADN. Alors peut-être que Lauren acceptera la vérité. En attendant, je préfère ne pas la déranger.

Riley plissa les yeux, pensive.

— Shérif Wightman, j’apprécie votre inquiétude. Mais je veux me mettre en mouvement le plus vite possible, et en ce qui me concerne, ma première tâche est de parler à la mère. J’aimerais aller chez eux tout de suite, dit-elle.

Wightman acquiesça à contrecœur.

— Je vais appeler Lauren et lui dire que nous arrivons, dit-il.

Au moment où il sortit son portable, le propre téléphone de Riley sonna. Elle vit que l’appel venait de Bill. Elle faillit répondre sur-le-champ, mais elle décida vite qu’elle ferait mieux de trouver un endroit où elle pourrait parler à Bill en privé. Elle sortit de la salle de conférence et alla dans le couloir vide.

La voix de Bill semblait agitée lorsqu’elle prit l’appel.

— Riley, parle-moi. Je deviens fou ici. Meredith me garde à l’UAC, et je suis censé faire des recherches, mais je ne sais pas par où commencer. Dis-moi ce qui se passe.

Riley mit brièvement Bill au courant. Elle entra dans les détails en transmettant le compte-rendu du shérif Wightman sur tout ce qui s’était passé depuis la disparition d’Allison Hillis, y compris le contenu des deux messages. Elle lui parla également de l’état du corps.

— Congelé, hein ? dit Bill. On dirait que je devrais peut-être pister les grands congélateurs, ceux qui sont utilisés dans les restaurants et les épiceries, par exemple. Peut-être que quelqu’un dans cette région a acheté quelque chose comme ça récemment. Je peux me renseigner sur les ventes et les achats locaux.

Riley était d’accord. Cela semblait peu probable, mais au moins c’était un début pour Bill.

— Autre chose ? dit Bill.

Riley réfléchit un instant. Quelque chose dans ces messages l’avait perturbée.

— Essaie de savoir si les mots “chant du bouc” ont une signification. C’est peut-être juste une partie de la légende urbaine de l’Homme-Chèvre. Mais j’ai le sentiment qu’il y a plus que ça, dit-elle.

— Je vais m’en occuper, dit Bill.

Puis un silence s’installa entre eux.

C’est là que nous sommes censés raccrocher, pensa-t-elle. Mais il semblait qu’aucun d’eux n’était tout à fait prêt à le faire.

Finalement, Bill dit ce qu’ils pensaient tous les deux.

— C’est bizarre.

Riley sourit.

— Oui, ça l’est vraiment, dit-elle.

— Je n’aime vraiment pas être mis sur la touche comme ça quand tu es sur une nouvelle affaire, dit Bill.

— Je sais, Bill, dit Riley. Et je n’aime pas travailler sans toi. Mais nous devrons peut-être nous habituer à un certain nombre de changements maintenant que…

Sa voix s’éteignit quand elle se demanda : Maintenant que quoi ?

Les choses seraient sûrement très différentes en ce moment si Meredith n’avait pas appelé pour interrompre son rendez-vous avec Bill. À l’heure actuelle, toute leur relation semblait être faite de questions sans réponse.

— Nous avons beaucoup de choses à nous dire, dit Riley. Mais ce n’est pas le moment.

— Je comprends, dit Bill. Peut-être plus tard dans la soirée.

— Ce serait bien, dit Riley.

Un autre silence s’installa.

Ça devient ridicule, pensa Riley.

— On se parle bientôt, dit-elle finalement.

— D’accord, dit Bill.

Puis ils raccrochèrent. Riley resta un moment à regarder le téléphone. Elle aurait aimé que Bill soit là en ce moment.

Lorsqu’elle revint dans la salle de conférence, elle trouva Ann Marie en train de bavarder pendant que le shérif Wightman écoutait. Riley comprit rapidement qu’Ann Marie régalait le shérif avec des histoires sur le travail dans les morgues. Le shérif Wightman semblait être totalement fasciné.

Riley supposa qu’il était moins intrigué par les histoires elles-mêmes que par la jolie jeune femme qui les racontait.

— Nous devons y aller, dit Riley aux deux hommes.

La conversation se termina, et Riley et ses deux collègues sortirent du bâtiment.

Riley continua à jeter des coups d’œil à Ann Marie pendant que tous trois se dirigeaient vers leur véhicule.

Tout le monde l’aime bien, pensa-t-elle à nouveau.

Et elle aime être aimable.

Riley n’avait jamais pensé qu’être sympathique était un trait particulièrement utile dans les forces de l’ordre.

Elle ne pensait pas que cette équipe allait très bien marcher.


 

 

 

 

Chapitre sept

 

 

La réaction de l’agent débutante à leur environnement permit à Riley de découvrir quelque chose de nouveau sur sa jeune équipière.

— Oh, quel beau quartier ! roucoulait Ann Marie. Ça ressemble beaucoup à l’endroit où j’ai grandi !

Riley conduisait derrière la voiture du shérif Wightman, le suivant dans la zone appelée Aurora Groves. Tout ici semblait onéreux, comme le reste de Winneway. Ce n’était pas une communauté fermée, mais elle était bien aménagée avec des rues en courbe conçues pour limiter la circulation. Il y avait des étangs, des prairies et des jardins au milieu des immenses pelouses.

Si Ann Marie venait d’un quartier comme celui-ci, cela indiquait quelque chose de spécifique à Riley. 

Sa famille est plutôt riche.

Bien sûr, Riley n’était pas vraiment surprise. Dès le départ Ann Marie lui avait semblé plutôt aisée.

Alors que Riley continuait à suivre le shérif, Ann Marie sortit son téléphone portable et chercha des informations sur le quartier, partageant avec enthousiasme ses découvertes.

— Aurora Groves est beaucoup plus récent que le reste de Winneway. Regardez, vous pouvez voir que certaines maisons sont encore à vendre. On peut acheter certaines d’entre elles pour un peu plus de cinq cent mille, même si d’autres sont plus proches du million.

Ann Marie fit un signe de tête approbateur.

— Ce n’est pas la zone la plus riche du coin. Mais j’aime beaucoup plus les maisons comme celles-ci que les vraies maisons de maître. Celles-là me font toujours sentir seule. Je suis heureuse d’avoir grandi dans un quartier plus modeste comme celui-ci.

Plus modeste ? pensait Riley.

La zone ne lui semblait certainement pas “modeste”. Les maisons étaient bien trop grandes à son goût, et elle ne les trouvait même pas très attirantes.

Beaucoup des maisons qu’ils avaient vues dans le reste de Winneway étaient authentiques et historiques, même si elles étaient alourdies de caractères anachroniques comme des piscines. Ces maisons étaient pseudo-traditionnelles, et Riley ne les aimait pas. Mais apparemment, Ann Marie se sentait chez elle dans cet environnement.

Au moins, elle sait comment faire des recherches en ligne, se dit Riley.

Non pas que ce que trouvait Ann Marie semblait particulièrement pertinent pour Riley à cet instant.

Lorsque le shérif Wightman s’arrêta devant une maison, Riley se gara derrière lui. Comme les autres maisons de la rue, celle-ci avait un large porche, des volets étroits à côté des grandes fenêtres, et beaucoup de pignons. Riley et Ann Marie suivirent le shérif jusqu’à la porte d’entrée. Lorsqu’ils sonnèrent, ils furent accueillis par un homme d’à peu près l’âge de Riley, bien habillé et à l’allure classique.

Le shérif Wightman le présenta comme étant l’oncle d’Allison, Walker Danson.

Le shérif ajouta rapidement :

— Sénateur d’État Walker Danson.

Wightman ajouta le titre comme s’il parlait d’un membre de la royauté.

Danson serra la main de Riley et Ann Marie.

— Je suis le frère de Lauren, dit-il. Son mari, Brady, est à Londres, alors je suis resté ici toute la matinée, à lui tenir compagnie. Elle est très secouée par ces nouveaux faits. J’espère que vous n’allez pas la bouleverser davantage.

Il l’avait dit comme s’il s’agissait d’un ordre et non d’une demande. Riley, bien sûr, ne répondit pas. Elle doutait beaucoup que cette rencontre allait permettre à Lauren Hillis de se sentir mieux.

Lorsque Danson commença à les faire entrer dans la maison, il marqua une pause et dit quelque chose à Riley et Ann Marie.

— J’ai entendu que vous étiez de l’UAC.

Riley acquiesça.

Danson pencha la tête et demanda :

— Connaissez-vous Carl Walder ?

Riley essaya de ne pas grimacer en entendant ce nom.

— Oui, dit-elle. C’est… l’agent spécial responsable à l’UAC.

— Oui, le je sais, dit Danson.

Danson resta là et les regarda un instant avec une expression impénétrable.

— Le connaissez-vous ? lui demanda Riley.

— En effet, je le connais, dit Danson.

Riley eut un frisson en entendant cela.

Sans autre commentaire, Danson fit entrer Riley et ses deux collègues dans la maison. Riley se sentait nettement mal à l’aise maintenant. Ce politicien du Maryland avait-il une sorte de relation personnelle avec sa némésis à l’UAC ? Riley ne pouvait qu’espérer que cela n’entraînerait pas de problèmes.

Walder aimait se vanter qu’il avait des amis haut placés, et certains de ces amis avaient nui à Riley par le passé. La dernière chose dont elle avait besoin maintenant était que le membre mécontent d’une famille haut-placée se plaigne directement à Walder de son travail.

L’entrée principale donnait accès à un intérieur ouvert et très moderne, un espace ouvert continu menant d’une zone à l’autre.

Ils arrivèrent bientôt dans un grand séjour avec un haut plafond. Les murs étaient d’un blanc étincelant, et les planchers de bois pâle étaient eux aussi presque de la même couleur. Les éclats de couleur des coussins sur les meubles correspondaient aux teintes des peintures abstraites sur les murs.

Assise sur le canapé, directement au centre de leur vue sur la pièce, se trouvait une femme vêtue de couleurs unies et discrètes qui contrastaient avec le reste de la pièce. Danson la présenta comme sa sœur Lauren Hillis, la mère d’Allison.

Ses yeux s’illuminèrent. 

— Oh, vous êtes les gens du FBI qui, selon Walker, étaient en chemin. Je suis tellement soulagée de vous voir. Cette journée a été terrible, dit-elle à Riley et Ann Marie.

Elle se tourna vers le shérif Wightman avec une expression teintée de colère.

— Emory, je n’arrive pas à croire à quel point ta police a été horrible quand elle est arrivée avec ces nouvelles ce matin. Ils ont essayé de me convaincre que tu avais trouvé le corps d’Allison. C’est ridicule et tu le sais.

Wightman avait l’air d’être dévasté.

— Lauren, je suis désolé, mais… commença-t-il à dire.

— N’essaies pas de m’en convaincre toi aussi. Je sais, le corps que vous avez trouvé était vêtu d’un costume de squelette. Mais cela ne veut rien dire du tout. Allison a acheté ce costume dans un magasin, toutes sortes de gens y vont. N’importe qui aurait pu acheter un costume comme ça, l’interrompit Lauren.

Son froncement de sourcils s’accentua lorsqu’elle ajouta :

— Et la police qui est venue ce matin m’a dit que le corps avait été enterré pendant longtemps. Il n’avait pas été identifié avec certitude. Comment aurait-il pu l’être ? Il doit être dans un état de décomposition terrible. Emory, vous avez vu le corps. Pouvez-vous honnêtement dire qu’il ressemblait à Allison ?

Sans laisser au shérif la possibilité de répondre, elle s’adressa de nouveau à Riley et Ann Marie.

— Vous êtes toutes les deux des agents du FBI. J’ai essayé de faire en sorte qu’Emory appelle les fédéraux pendant tout ce temps. Vous comprenez de quoi je parle. Vous êtes des experts pour ce genre de choses. Vous savez mieux que quiconque qu’il ne faut pas hâtivement tirer des conclusions erronées.

Elle fit un signe de tête brusque à Riley et à sa nouvelle équipière.

— Maintenant, je veux que vous vous mettiez toutes les deux au travail et que vous fassiez ce qu’Emory et ses – ses amateurs n’ont pas pu faire depuis un an maintenant. Trouvez ma fille. Elle est vivante, je le sens dans ma chair, et une mère sait de telles choses. Je pense qu’elle est amnésique, qu’elle ne se souvient pas de qui elle est. Elle doit se sentir terriblement perdue. Mais je suis sûre que vous pouvez la retrouver en un rien de temps. J’y compte bien.

Un silence gênant s’installa. Le shérif Wightman remua les pieds et regarda par terre.

Venir ici était une erreur, pensa Riley.

Elle se souvient que Wightman lui avait dit au poste que Lauren Hillis était dans “un profond état de déni”.

J’aurais dû l’écouter, pensait-elle.

Mais c’était bien pire que ce à quoi elle aurait pu s’attendre. La pauvre femme avait passé une année entière à espérer et à faire son deuil, à essayer de se résigner au pire et à désirer ardemment de bonnes nouvelles, tout cela en même temps. La confusion et le traumatisme avaient clairement causé des ravages. Riley sentait qu’elle était à peine dans son état normal.

D’une voix calme, son frère lui dit :

— Peut-être que vous trois aimeriez-vous asseoir.

Riley voulait dire non, qu’elle et ses collègues devaient partir et reprendre leur travail. Elle ne pouvait pas imaginer que Lauren puisse donner des réponses lucides et cohérentes à n’importe quelle question. Même essayer de les poser serait sûrement à la fois une intrusion et une perte de temps. Mais partir brusquement ne semblait pas non plus une option.

Ce serait trop cruel, pensa-t-elle.

Riley et le shérif s’assirent sur deux chaises à dossier droit devant le canapé. Riley fut surprise qu’Ann Marie s’asseye sur le canapé juste à côté de Lauren.

Elle fut encore plus surprise lorsqu’Ann Marie prit la main de la femme.

Non ! pensa-t-elle.

C’était tout à fait inapproprié. Cette fille n’avait-elle pas le bon sens de ne pas avoir de contact aussi intime pendant qu’elle menait un interrogatoire ? Riley craignait une catastrophe émotionnelle imminente.

Puis Ann Marie ronronna d’une voix douce et gentille.

— Mme Hillis, nous sommes désolés de voir que la situation a été si dure pour vous.

Le ton d’Ann Marie parut avoir un effet calmant immédiat sur la femme.

— Vous n’avez pas idée, dit Lauren Hillis.

— Non, bien sûr que non, dit Ann Marie, qui tenait toujours la main de Lauren. Personne d’autre ne peut comprendre ce que vous vivez.

Ensuite, elle et la femme restèrent assises à se regarder pendant un moment. Riley se rendit vite compte de ce que faisait son équipière débutante.

Elle se comporte comme une employée de pompes funèbres.

Elle avait sans doute vu son père réconforter des proches dans toutes sortes d’états de désespoir. Mais cette prise de conscience ne permit pas à Riley de se sentir mieux par rapport à ce qui se passait.

Nous sommes des agents du FBI, pas des pompes funèbres.

C’est complètement fou.

Elle voulait arracher Ann Marie et la traîner hors de la maison pour lui faire un cours sur ce qu’était un comportement professionnel. Mais elle ne pouvait pas le faire – pas maintenant, pas sans aggraver les choses. Elle devait juste espérer que la situation n’allait pas devenir aussi mauvaise qu’elle le pensait.

Toujours de cette voix douce et réconfortante, Ann Marie dit :

— Mme Hillis, j’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour moi. Est-ce que ça vous va ?

Lauren fit un signe de la tête.

Ann Marie lâcha la main de la femme, sortit son téléphone portable et commença à le tapoter avec son doigt.

Que fait-elle maintenant ? se demandait Riley.

Puis Ann Marie dit :

— J’ai pris cette photo sur la scène de crime ce matin. Votre fille avait-elle un grain de beauté sur la joue droite. Un grain de beauté comme celui-ci ?

Ann Marie lui montra la photo sur son téléphone portable. Les yeux de Lauren s’écarquillèrent et elle devint un peu plus pâle. Puis elle poussa un long et étrange soupir de surprise qui, d’une certaine manière, semblait à la fois angoissé et soulagé.

Elle regarda droit dans les yeux d’Ann Marie.

— C’est elle, murmura-t-elle. C’est vraiment elle.

Ann Marie acquiesça.

— Nous en avions peur. Je suis désolée.

À la surprise de Riley, la femme n’éclata pas en sanglots. Elle regarda plutôt le shérif, puis Riley, puis de nouveau Ann Marie. Elle parla d’une voix qui laissait présager une colère profonde.

— Vous devez trouver celui qui lui a fait ça.

Ann Marie fit un signe de la tête.

— C’est pour cela que ma partenaire et moi sommes ici. Nous apprécierions vraiment votre aide.

— Bien sûr, dit Lauren.

Riley éprouva un frisson d’optimisme inattendu. Lauren était soudain beaucoup plus lucide qu’elle ne l’avait été.

Peut-être que ça ne durera pas, pensa Riley.

Peut-être n’a-t-elle pas encore complètement intégré la vérité.

Mais en attendant, Lauren pourrait peut-être répondre à certaines de leurs questions.

— Pouvez-vous nous parler de la dernière fois où vous avez vu votre fille ? dit Riley.

Lauren hocha de la tête.

— Il était environ 20h30 le soir d’Halloween. Elle venait de mettre son costume de squelette et elle est venue dans le salon – juste ici – pour le montrer à son père et à moi. Cela nous a tous beaucoup amusés. Elle dit qu’elle allait partir pour la fête à ce moment-là.

— La fête ? demanda Riley.

— Chez Patsy Haley, dans la salle de jeux de sa famille, dit Lauren. Patsy était une amie d’Allison, et nous connaissons sa famille depuis des années. Ils organisaient une fête d’Halloween chaque année, et Allison s’y amusait toujours. Brady et moi étions sûrs que tout irait bien.

— Comment est-elle arrivée à la fête ? demanda Riley.

— Elle a marché, dit Lauren. La maison est à quelques pâtés de maisons, et nos rues sont normalement si sûres.

Lauren regarda dans le vide pendant un moment, puis répéta :

— Nous étions sûrs que tout irait bien.

La femme se tut, mais Riley savait qu’il ne valait mieux pas la pousser avec des questions.

Elle parlera toute seule.

Lauren ne tarda pas à poursuivre :

— Puis, vers 21h30, Patsy a appelé chez nous. Elle a demandé à parler à Allison. Elle voulait savoir pourquoi elle n’était pas encore à la fête. Elle rit et dit : Je l’ai appelée pour lui dire de ramener ses fesses ici. J’ai dit à Patsy… qu’Allison n’était pas là et…

La voix de Lauren diminua, puis elle dit :

— C’est alors que Brady et moi avons commencé à nous inquiéter.

Son visage s’assombrit quand elle regarda fixement le shérif Wightman.

— C’est alors que je t’ai appelée, Emory. Je t’ai dit que Brady et moi ne savions pas où était Allison, même si elle était censée être à une fête, et je t’ai demandé d’essayer de la trouver, dit-elle.

Les lèvres de Lauren se tordirent de colère.


— Tu m’as dit de ne pas m’inquiéter. Tu as dit que c’était Halloween et qu’Allison pouvait être à n’importe quel endroit. Tu as dit que les adolescents faisaient la fête dans tout Winneway. Tu as dit qu’Allison pourrait être à n’importe laquelle d’entre elles, dit-elle à Wightman en grognant légèrement.

Le shérif avait l’air dévasté à présent.

— Lauren … dit-il.

La femme continua :

— Je t’ai dit que quelque chose n’allait pas. Je t’ai dit que ce n’était pas le genre d’Allison d’aller quelque part sans le dire à personne. Et c’est là que tu es devenu irritable. Tu as dit : “C’est la nuit d’Halloween. Tu veux que j’envoie une sorte de groupe de recherche ? Tous mes agents sont occupés à se charger des enfants qui font des farces”.

Lauren détourna le regard du shérif et ajouta :

— Tu avais promis que tout irait bien. Ce n’est qu’après qu’elle ait été portée disparue toute la nuit que vous avez commencé à la chercher. Et il était déjà trop tard.

Un silence sinistre suivit. Riley se sentit désolée pour le shérif. Il était évident, d’après ce que Lauren venait de dire, qu’il n’avait rien fait de travers. En fait, Riley savait que la plupart des shérifs n’auraient même pas pris la peine d’entamer des recherches le lendemain. Des jours auraient pu s’écouler avant qu’ils ne commencent à prendre la situation au sérieux.

Finalement, Lauren laissa échapper un étranglement et se mit à pleurer.

— Elle est partie, haleta-t-elle. Elle est vraiment partie.

Ann Marie tendit un mouchoir à Lauren. Puis elle reprit la main de celle-ci et la tapota doucement.

Riley savait que l’entretien était terminé. Mais il n’avait pas tourné à la catastrophe comme elle s’y attendait. Même si l’information que Lauren leur avait donnée aurait dû être communiquée à la police il y a longtemps, cela confirmait le point de départ de l’enquête de Riley.

Riley se leva de sa chaise.

— Mme Hillis, merci pour votre temps et votre aide. Nous ferons tout notre possible pour trouver celui qui a fait cette terrible chose à votre fille.

Lauren hocha la tête en sanglotant.

— Je vous raccompagne tous les trois, dit son frère.

Le sénateur Danson escorta Riley, Ann Marie et le shérif Wightman jusqu’à la porte d’entrée. Riley vit que son expression était sévère lorsqu’il sortit sur le porche avec eux. 

Danson parla à Riley et à sa partenaire.

— Quand pensez-vous attraper ce tueur ? demanda-t-il.

Riley fut surprise par la question. Cela ne ressemblait pas du tout à une question. On aurait dit qu’il s’attendait à ce qu’elles aient un programme précis pour l’arrestation du meurtrier.

— Je ne sais pas, dit Riley. Mais nous le trouverons.

Danson croisa les bras, l’air tout sauf satisfait, mais il ne dit rien de plus.

Alors qu’elle et ses deux collègues descendaient du porche, Riley regarda le quartier autour d’elle. Il commençait à faire sombre, et les lumières de la pelouse commençaient à s’allumer pour éclairer les maisons. Elle pouvait voir l’orange vif d’une décoration d’Halloween devant une maison de l’autre côté de la rue.

Halloween était presque là. Ce tueur allait-il bientôt frapper à nouveau ? S’il le faisait, serait-ce ici, dans ce même quartier haut de gamme ?

— Je suppose que vous avez interrogé le voisinage après avoir appris la disparition d’Allison, demanda-t-elle au shérif Wightman.

Wightman acquiesça.

— Vous n’avez pas idée. Nous avons interviewé au moins la moitié des habitants d’Aurora Groves. Personne n’avait la moindre idée de ce qui lui était arrivé.

Riley resta un moment à réfléchir. Elle était persuadée que Wightman et son équipe avaient fait un travail minutieux.

Puis Riley dit :

— J’aimerais que vous me montriez par où Allison aurait marché pour aller à la fête de son amie.

Wightman poussa un soupir de fatigue.

— Plus facile à dire qu’à faire, dit-il en montrant du doigt. Les Haleys vivent par là, à moins d’un kilomètre et demi d’ici. Mais vu la façon dont ces rues s’incurvent et se croisent ici à Aurora Groves, elle aurait pu y arriver de plusieurs façons différentes. Personne ne sait exactement quelle route elle a choisie. Bien sûr, ils sont tous comme ça, un itinéraire apparemment sûr à travers le quartier.

Il pencha la tête, l’air épuisé et découragé.

— La journée a été sacrément longue, dit-il à Riley et Ann Marie. Si ça ne vous dérange pas, je rentre chez moi pour ce soir.

Riley fit un signe de tête compatissant. Après la façon dont la mère d’Allison lui avait parlé tout à l’heure, Riley était sûr qu’il était émotionnellement au bout du rouleau.

— Mon équipière et moi allons continuer à explorer les environs pendant un moment. Donnez-moi juste l’adresse de la maison des Haleys. Et peut-être que vous pourriez nous recommander un motel où nous pourrions séjourner pendant que nous sommes ici, lui dit-elle.

Wightman leur donna les informations que Riley voulait, puis se dirigea vers sa voiture de police. Alors qu’Ann Marie et elle s’éloignaient de la maison, Riley jeta un coup d’œil en arrière et vit que Walker Danson était toujours debout sur le porche. Il les fixait des yeux, bras croisés.

Riley n’aimait pas son attitude.

Pire encore, elle n’aimait pas qu’il ait une sorte de lien avec Carl Walder.

Danson allait-elle rapporter ses progrès ou son absence de progrès au chef de l’UAC, un homme qui cherchait constamment à discréditer Riley ou même à s’en débarrasser ?

Rien de tout ça n’est de bon augure, pensa-t-elle.


 

 

 

 

Chapitre huit

 

 

Pendant que les deux agents marchaient dans une rue incurvée qui menait au domicile des Hillis, Riley ne se sentait pas bien par rapport à ce qu’elles avaient accompli aujourd’hui. Ils venaient tout juste de quitter une mère faisant le deuil de sa fille et un politicien qui semblait susceptible de causer des problèmes dans leur enquête. Elles ne faisaient aucun progrès sur l’affaire.

En regardant autour d’elle ce quartier agréable et à l’air tranquille, les pensées de Riley se tournèrent vers la disparition d’Allison Hillis.

C’est arrivé par une nuit comme celle-ci.

Lors de cet Halloween, près d’un an auparavant, les maisons auraient eu la même apparence qu’aujourd’hui, avec des décorations d’Halloween macabres à beaucoup de fenêtres, de porches et de jardins.

Pendant leur marche, elles croisèrent une pâle apparition fantomatique flottant dans un arbre voisin. Sur une autre allée, une silhouette debout s’anima soudain, les accueillant d’un ricanement malveillant et de yeux brillamment éclairés.

— O-o-oh, s’écria Ann Marie. Puis elle rit. J’adore ceux qui sont activés par les détecteurs de mouvement. Ces gens mettent vraiment le paquet pour les décorations.

Riley savait que dans son quartier pavillonnaire il y aurait quelques citrouilles d’installées, principalement pour indiquer où les enfants pourraient s’arrêter pour obtenir des friandises. Cela semblait incroyablement ennuyeux par rapport à cela.

Alors qu’elles passaient devant une autre maison, un squelette en plastique grandeur nature illuminé leur sourit depuis la cour. Les os blancs et le crâne nu faisaient écho à un spectacle plus macabre dont elles avaient été témoins quelques heures avant. Apparemment, même cette décoration mettait Ann Marie mal à l’aise.

— Eh bien, dit la recrue, je suppose que cette famille n’avait aucun moyen de savoir… Sa voix s’éteignit un moment. Puis elle devint plus gaie. Bien sûr, le soir d’Halloween, il y aurait eu beaucoup de gens en vadrouille dehors – et toutes sortes d’enfants costumés errant dans ces rues et frappant aux portes. C’est un quartier parfaitement charmant.

Riley ne se sentait pas charmée. Il faisait de plus en plus sombre, et elle trouva quelque chose d’étrange dans la façon dont les lumières des pelouses illuminaient ces maisons immaculées.

Les maisons ressemblent à des jouets, réalisa Riley.

Le tueur avait-il pensé la même chose ?

Ces maisons lui avaient-elles semblé irréelles – et peut-être aussi les gens à l’intérieur ?

Ce sentiment d’irréalité avait-il rendu plus facile pour lui d’enlever et assassiner une jeune femme du quartier ? Riley aurait aimé avoir une meilleure idée de l’identité du tueur et de ce qui l’avait poussé à agir.

Menaçait-il vraiment de tuer à nouveau – et si oui, où ?

Tant de questions sans réponse.

Entre-temps, elle réalisa qu’elle ne savait pas quoi dire à sa jeune équipière. Devrait-elle féliciter Ann Marie et peut-être même la remercier pour la façon dont elle avait traité Lauren Hillis un peu avant ?

Elle n’arrivait pas à se décider. Elle grimaça un peu en se souvenant du moment où Ann Marie avait pris la main de la femme.

C’était tout à fait inapproprié, pensa-t-elle.

Et pourtant, les résultats s’étaient avérés productifs. Lauren s’était ouverte et avait répondu aux questions beaucoup plus facilement que Riley n’avait osé l’espérer.

De plus, Ann Marie avait aidé la femme à accepter le simple fait que sa fille était morte.

Pourtant, tout cet épisode avait laissé Riley mal à l’aise. D’une part, elle était troublée par la pure capacité d’Ann Marie à gérer un moment autant chargé d’émotion. En se souvenant de la manière dont Ann Marie avait parlé doucement, en tapotant la main de la femme, quelque chose lui vint à l’esprit.

Elle n’avait pas ressenti de véritable empathie de la part de sa partenaire.

Aucun véritable sentiment.

Comme une vraie croque-mort, Ann Marie avait semblé réconforter machinalement un parent en deuil avec un talent consommé, et pourtant sans rien ressentir elle-même. Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’Ann Marie était émotionnellement superficielle et peu sincère. Aux yeux de Riley, elle n’avait pas la maturité nécessaire pour réussir en tant qu’agent de l’UAC. Et pourtant…

Tout le monde semble l’apprécier.

Tout le monde sauf moi.

Riley doutait beaucoup de finir par sympathiser avec cette recrue avant que cette affaire ne soit résolue. Et elle se retrouva à espérer qu’elle n’aurait plus jamais à travailler avec elle.

Avant que Riley ne s’en rende compte, elles arrivèrent à la maison où la famille Haley avait organisé leur fête d’Halloween l’année précédente.

Ann Marie rompit le silence une nouvelle fois.

— Le shérif a raison. Nous aurions pu prendre n’importe quel chemin pour arriver ici.

Riley étouffa un soupir en regardant la maison. Elle réalisa qu’elle avait été distraite par ses sentiments compliqués à l’égard de son nouveau partenaire. Ce n’était pas son genre de laisser ses pensées dériver comme ça.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Ann Marie.

Riley haussa les épaules.

— Retourner à la voiture, j’imagine. En prenant un chemin différent. Si on ne voit rien, on devrait probablement s’arrêter là. On pourra prendre un nouveau départ demain matin.

Alors que Riley et Ann Marie retournaient vers leur voiture, Riley remarqua un petit parc bien éclairé qui s’étendait le long d’une rue latérale. L’intérêt la chatouilla.

En pointant du doigt, elle dit :

— Allons là-bas.

— Pourquoi ? dit Ann Marie. Il est impossible que la fille ait marché dans cette direction. Ce parc n’est pas du tout sur le chemin de la maison de son amie. En fait, c’est plutôt la direction opposée.

— Je veux y aller de toute façon.

— Mais cela n’a aucun sens, dit Ann Marie.

Riley eut un élan d’impatience. Ann Marie ne comprenait manifestement pas que Riley agissait parfois par pur instinct, sans aucune raison rationnelle. Ses intuitions ne s’avéraient pas toujours justes, mais elles la guidaient souvent dans la bonne direction.

— Écoute, ça me va si tu ne veux pas venir. Retourne à la voiture si tu veux, dit Riley.

Riley fut surprise par la rudesse de sa propre voix. Elle pouvait voir que ses paroles avaient blessé Ann Marie.

Ann Marie haussa légèrement les épaules.

— OK, très bien.

Elle tourna les talons et s’éloigna.

Riley faillit appeler pour s’excuser et dire à la jeune recrue de revenir, mais elle se ravisa rapidement. La présence d’Ann Marie avait déjà un effet néfaste sur sa capacité à se concentrer. Peut-être que quelques minutes sans elle étaient exactement ce dont elle avait besoin en ce moment.

Elle entra dans le parc et regarda autour d’elle. Comme Ann Marie l’avait dit, la plus grande partie du parc s’étendait à l’opposé de la direction qu’elles avaient vérifiée. Mais cette extrémité étroite du parc était proche du trottoir que la jeune fille disparue aurait pu utiliser.

Riley marchait sur un sentier qui serpentait dans l’herbe bien entretenue et essaya d’imaginer à quoi ressemblait cette zone le soir d’Halloween. Y avait-il eu beaucoup d’enfants sur ces chemins ?

Non, pensa-t-elle. Ils auraient été occupés à aller de maison en maison.

De plus, leurs parents les auraient probablement mis en garde de rester loin de là. Les chemins étaient bien éclairés, mais il y avait aussi des buissons et de petites zones boisées où quelqu’un aurait pu être à l’affut. Ce n’était pas un bon endroit pour que des enfants jouent la nuit.

Mais Ann Marie avait raison sur un point. Il n’y avait aucune raison apparente pour qu’Allison Hillis ait fait un détour dans cette direction.

À moins que…

Quelqu’un l’avait-il attirée dans le parc ?

Si oui, comment ?

Elle ne pouvait pas vraiment le déterminer. Malgré tout, un sentiment familier commença à l’envahir – celui de la présence du tueur, de ce qu’il aurait pu penser et ressentir en se cachant dans l’un des nombreux endroits qu’elle voyait autour d’elle.

Riley respira longuement et lentement.

Oui, cela avait été une bonne chose d’écarter Ann Marie. Ces moments instinctifs étaient le plus grand atout de Riley en tant qu’agent de l’UAC. Il n’y avait rien de psychique ou de surnaturel dans ses sentiments de connexion avec un tueur, et parfois ses intuitions s’avéraient complètement fausses. Mais bien souvent, ils lui permettaient d’avoir des idées productives.

Elle continua à respirer lentement tout en marchant et laissa son esprit dériver à volonté. Elle aurait aimé pouvoir deviner lequel de ces endroits boisés ou broussailleux le tueur aurait pu choisir pour se cacher.

Elle s’arrêta au premier massif qu’elle atteignit, se mit derrière et s’y accroupit. Sans surprise, elle put constater qu’il avait eu une vue dégagée de la rue éclairée s’il avait choisi cet endroit. Il aurait pu voir des enfants se promener dans la rue sans que sa présence ne soit suspectée.

Il était aisé pour Riley d’imaginer ce qu’il avait pu ressentir alors qu’il était accroupi à l’affût.

Mystérieux.

Puissant.

Dangereux.

Riley supposait aussi qu’il ne ressentait pas ces sentiments dans sa vie quotidienne. Loin de là, il pourrait bien se sentir faible, inadapté et inefficace.

Mais ici, il se sentait comme… quoi ?

L’homme-chèvre, pensa Riley.

Elle se souvint de ce que le shérif Wightman avait dit à propos de la légende de l’Homme-Chèvre. C’était l’histoire d’une créature hybride, mi- homme mi-chèvre, assoiffée de sang humain.

Le tueur s’imaginait-il vraiment qu’il était l’Homme-Chèvre ?

Riley l’ignorait. Peut-être se voyait-il plutôt comme le disciple de l’Homme-Chèvre, son fidèle assistant. En tout cas, son sentiment de lien avec la légende de l’Homme-Chèvre l’élevait au-dessus de la banalité de la vie quotidienne. 

Toujours en regardant vers la rue, Riley se demandait…

Qu’est-ce qu’il aurait pu attendre ?

Et qui ?

Connaissait-il déjà sa victime – suffisamment bien pour savoir quel chemin elle prendrait pour se rendre à une fête le soir d’Halloween ? D’une certaine façon, Riley en doutait. Elle était sûre qu’il était venu ici entièrement prêt à tuer, mais elle avait l’impression que son choix de victimes était impulsif, presque aléatoire. 

Ou peut-être pas tout à fait dû au hasard.

En regardant à travers les branches, Riley imagina comment le cœur du tueur se serait emballé de voir le spectre de la mort marcher seul dans la rue. Bien sûr, il aurait su que ce n’était pas vraiment un squelette ambulant, mais une jeune personne déguisée.

Mais même ainsi, la jeune fille dans ce costume aurait semblé être la proie parfaite, comme si le destin lui avait mis entre les mains.

Et qu’elle avait été seule.

Mais comment l’avait-il abordée ?

Peut-être qu’il ne l’a pas abordée du tout.

Riley se rappelait avoir senti qu’il avait en quelque sorte attiré sa victime.

Mais comment aurait-il pu le faire ?

Comment aurait-il pu attirer la fille loin de la sûreté d’une rue bien éclairée et dans le parc plus sombre ?

Elle se souvint d’une chose dans l’une des notes que le tueur lui avait envoyées.

 

MAINTENANT, LE BOUC VA PRENDRE SON TOUR

EN CHANTANT LE CHANT DU BOUC.

 

Lui a-t-il chanté quelque chose ? se demandait Riley.

Ou peut-être sifflé ?

L’absurdité même de l’idée la frappa en un instant.

Chanter ou siffler derrière un buisson n’était guère une façon d’attirer une jeune fille hors de la rue et dans le parc.

En fait, c’était sûrement le moyen idéal de l’effrayer.

Le sentiment de lien qu’avait Riley avec le tueur s’évapora tout à coup avec le ridicule de cette idée.

Elle soupira à haute voix. Elle savait par expérience qu’elle n’allait pas pouvoir retomber dans cet état d’esprit – pas ici, pas maintenant.

C’est fini, pensa-t-elle. Je ferais tout aussi bien de retourner à la voiture.

Quand elle se releva, son téléphone portable sonna.

Elle fut ravie de voir que c’était Bill qui appelait.

Elle soupira de soulagement. 

Justement celui que j’ai besoin d’entendre, pensa-t-elle.


 

 

 

 

Chapitre neuf

 

 

 

Le son de la voix de Riley qui répondait au téléphone réchauffa le cœur de Bill.

Il n’avait jamais aimé travailler à son bureau, mais il était resté coincé dans son bureau à faire des recherches sur son ordinateur pendant des heures. Il voulait vraiment sortir de là rapidement, mais même s’il n’avait rien de vraiment urgent à signaler à Riley, il voulait lui parler plutôt que de lui envoyer simplement par e-mail les résultats de ses recherches.

Travailler séparé d’elle était tout simplement intolérable en ce moment, et sa voix était lui paraissait incroyablement douce.

Souviens-toi, c’est pour le boulot, se rappela-t-il.

— Est-ce que je t’ai eue à un bon moment ? demanda-t-il.

Il entendit Riley pousser un soupir.

— Je ne pense pas que tu puisses m’avoir à un mauvais moment, dit-elle. Je ne suis pas au milieu de quoi que ce soit, de toute façon. Qu’est-ce que tu as pour moi ?

— Peut-être quelque chose, je ne suis pas sûr, dit Bill. Je me suis renseigné sur les achats de grands congélateurs dans la région de Winneway. La plupart d’entre eux semblent assez justifiés – restaurants, supermarchés et autres. Et la plupart des ventes ont eu lieu il y a des années. Mais j’en ai trouvé un qui avait l’air plutôt bizarre.

— Dis-moi.

Bill regarda les informations qu’il avait relevées sur son ordinateur.

— L’année dernière, fin octobre, un type nommé Gabriel Ballard a acheté un congélateur coffre – définitivement pour le commerce, mais il a été livré à sa résidence privée, et non à une entreprise de restauration, dit-il.

— Le moment semble bien choisi, dit Riley. Il aurait pu acheter le coffre en préparation du meurtre.

— C’est ce que j’ai pensé, dit Bill. J’ai fait une vérification rapide pour son nom. Il a fait une courte peine pour coups et blessures mais c’était il y a quelques années. 

— Tu as une adresse ? demanda Riley.

— Ouais. C’est là dans la zone de Winneway – 345 Magnolia Road.

— On dirait que ma nouvelle partenaire et moi devrions lui rendre visite, dit Riley.

— Comment ça se passe avec la gamine ? dit Bill.

— Ne demande pas, grommelait Riley.

— C’est si terrible que ça, hein ?

— Eh bien, disons qu’elle est un travail en cours. Elle m’a laissé seule pendant quelques minutes, ce qui est un soulagement.

Bill était heureux de l’entendre. Ce serait bien de parler à Riley en privé, même s’il ne s’agissait que de travail.

— Et l’autre chose que je t’ai demandé d’examiner ? Quelle est la signification possible des mots “chant de bouc” ? demanda Riley.

— Je pense que j’ai peut-être trouvé quelque chose là-dessus aussi, dit Bill.

Il fit apparaître une nouvelle page à l’écran.

— Le mot grec “tragédie” signifie littéralement “chant du bouc”.

— Sans blague ? dit Riley, qui semblait très intéressé.

— Non, sans blague, dit Bill. Personne ne semble savoir exactement comment le mot “tragédie” est né. Mais cet article dit que les racines anciennes se trouvent dans le rituel religieux, et aussi dans le chant choral et la danse. Les chercheurs pensent qu’il est possible qu’une chèvre ait été sacrifiée dans le cadre de ces rituels.

D’où le nom de “chanson du bouc, dit Riley.

— Ouais. Tu penses que notre tueur est peut-être conscient de ce lien ?

— Qu’en penses-tu ? demanda Riley.

Bill réfléchit un instant.

— Quelle était la formulation de ses notes ? Concernant le chant du bouc, je veux dire.

— Eh bien, voyons voir. Dans la première mot, il a écrit : “Maintenant, l’Homme-Chèvre va à son tour chanter le chant du bouc”.

Bill se gratta le menton.

— Peut-être qu’il dit que la chèvre est fatiguée d’être l’animal sacrificiel. Il est temps que des humains deviennent le sacrifice. C’est un cas d’“l’agneau qui devient loup”, pour ainsi dire. La chèvre aura sa revanche.

— C’est une idée intéressante, dit Riley. Dans sa deuxième note, il dit : “Il va festoyer et chanter à nouveau”. C’est toujours un sacrifice, toujours un rituel avec des chants et des danses. Mais les règles ont changé.

Bill hocha la tête.

— Bien sûr, ce n’est qu’une théorie pour l’instant.

— Oui, mais une d’assez bonne. On dirait bien qu’il pourrait jouer avec ce genre d’idée.

— Alors, tu penses que ce tueur croit vraiment être le légendaire Homme-Chèvre ? demanda Bill.

— Je me suis moi-même posé la question, dit Riley. Je n’en suis pas sûre. D’une part, il ne cesse de faire référence à l’Homme-Chèvre à la troisième personne – en tant que “lui”. Peut-être qu’il est plus un adorateur ou un disciple ou quelque chose comme ça.

Elle rit un peu et ajouta :

— Enfin, si nous ne laissons pas notre imagination s’emballer avec nous. Pour ce que nous en savons, nous sommes en train de concocter toute cette idée de rituel à partir de rien. Peut-être que c’est juste un malade, un fou qui aime les chèvres. Ou qui nous embrouille. Tu as autre chose ?

En faisant défiler sur l’écran, Bill dit :

— Eh bien, l’histoire de l’“Homme-Chèvre” du Maryland n’est pas sortie de nulle part. Il existe tout un ensemble de mythes et de légendes du monde entier sur des créatures mi-homme mi-chèvre qui remontent à des milliers d’années – les satyres, par exemple. Je ne pourrais même pas rester à la surface des choses avec tout ce genre de traditions.

— Eh bien, tu as découvert beaucoup de choses, dit Riley. J’apprécie. Tu devrais peut-être t’arrêter là, rentrer chez toi et dormir un peu.

— Et toi ? dit Bill.

— Je ne suis pas sûre, dit Riley. Il est un peu tard, mais je pense que peut-être ma jeune équipière débutante et moi pourrions rendre une visite amicale à Gabriel Ballard, peut-être lui demander ce qu’il fait avec son grand congélateur.

— Soyez prudentes, dit Bill.

— Je le serai, dit Riley. Je le suis toujours.

Elle se tut pendant un moment.

Non, pensa Bill. Tu n’es pas toujours prudente. C’est pour ça que je devrais être là.

Puis elle dit :

— Mais j’aurais aimé qu’on fasse ça ensemble.

Bill sentit sa gorge se serrer un peu. 

— Oui, moi aussi, dit-il. Tu crois que c’est une mission temporaire ou que Meredith veut nous séparer pour de bon ?

— Je ne sais pas pourquoi il le ferait. Riley grogna, puis demanda : Qu’en penses-tu ?

— Nous sommes une super équipe, répondit Bill. Nos dossiers sont exceptionnels. Mais il se peut qu’il veuille que nous aidions tous les deux pour le recrutement de nouveaux agents à partir de maintenant.

— J’imagine que quelqu’un doit le faire, marmonna Riley. Mais il ne m’est jamais venu à l’esprit qu’être bon dans notre travail pourrait faire que nous soyons séparés après toutes ces années. C’est un changement auquel je n’aime même pas penser. 

— Je sais, dit Bill. Et ce n’est pas tout ce qui change.

— Bien sûr que non, répondit-elle.

— Tu as toujours été ma meilleure amie, Riley. Tu as toujours été tout pour moi. Mais maintenant…

Il marqua une pause, sachant que maintenant il ne pensait plus au travail. Mais c’étaient des mots qu’il voulait dire, alors il continua.

— Mais maintenant, tu représentes plus que ça pour moi. Plus que mon travail. Plus que l’univers.

— Je sais. Je ressens la même chose.

Un silence s’installa entre eux.

C’est ici que l’un de nous devrait dire “Je t’aime”, pensa Bill.

Ou peut-être les deux.

Il semblait étrange, d’une certaine manière, qu’aucun d’entre eux n’ait dit ces mots à haute voix.

Mais n’est-ce pas vrai ?

Comme si elle se demandait la même chose, Riley dit :

— Nous avons encore beaucoup de choses à nous dire, n’est-ce pas ?

Bill acquiesça.

— Certainement.

— Mais face à face, dit Riley. Pas au téléphone.

— Je suis d’accord, dit Bill. Alors dépêche-toi d’en finir avec cette affaire pour que nous puissions nous réunir. Tu me manques tellement que je n’ai pas les mots pour le dire.

— Tu me manques aussi, dit Riley.

Ils raccrochèrent, et Bill resta assis à fixer le téléphone dans sa main.

Il se demandait combien d’autres équipiers de l’UAC étaient tombés amoureux comme ça – et comment ils avaient géré la situation.

Ses pensées furent interrompues par une voix familière.

— Vous travaillez tard, agent Jeffreys ?

Bill se retourna pour voir le visage poupin à taches de rousseur de Carl Walder. L’agent spécial responsable se tenait dans l’embrasure de la porte du bureau de Bill.

Le cœur de Bill bondit.

J’aurais dû fermer la porte, pensa-t-il.

Mais à cette heure, il ne s’attendait pas à ce que quelqu’un passe ainsi – surtout pas Walder, qui était bien connu pour éviter de rester personnellement tard, même si ses équipes travaillaient parfois jusque dans la nuit.

En réponse à la question de Walder, il répondit nerveusement :

— Je fais juste quelques recherches.

Les lèvres de Walder formèrent un sourire.

— Des recherches, hein ? dit-il.

Il croisa les bras et s’appuya contre le cadre de la porte.

— J’ai entendu dire que l’agent Paige travaillait sur une affaire dans le Maryland. Je suis surpris que vous ne soyez pas là-bas avec elle, dit-il.

— Oui, eh bien… des choses sont arrivées, dit Bill.

— Les choses arrivent parfois, dit Walder.

Avec un sourire entendu, Walder hocha la tête et repartit dans le couloir.

Bill poussa un soupir de soulagement qu’il soit parti. Même dans les meilleures circonstances, Walder n’était pas le genre de type avec qui Bill voulait discuter. Et ce n’étaient pas les meilleures circonstances. Et maintenant, Bill ne pouvait pas s’empêcher de se sentir paranoïaque.

Combien de temps est-il resté là ?

Qu’est-ce qu’il entendait ?

Savait-il que je parlais à Riley ?

Bien sûr, Bill et Riley savaient tous les deux qu’ils ne pouvaient pas garder secret pour toujours à l’UAC ce qui se passait entre eux. Mais Bill détestait la possibilité que Carl Walder soit le premier à le découvrir.

Il pourrait nous causer de vrais problèmes, pensa Bill. Et il est toujours heureux de le faire.


 

 

 

 

Chapitre dix

 

 

Le matériel sur la table devant lui semblait être tout ce dont l’homme avait besoin pour ce qu’il était sur le point de faire – une feuille de papier vierge, un tube de colle, une paire de ciseaux et une petite pile de magazines dans lesquels découper des mots et des lettres. Mais il restait assis dans sa cave, les regardant fixement à la lueur d’une unique ampoule nue.

Il savait que la chose la plus importante manquait encore…

L’inspiration.

Mais il attendait patiemment. Il n’avait aucun doute que l’inspiration arrivait. En fait, il sentait déjà des picotements dans son sang.

— Viens à moi, Pan, murmura-t-il à haute voix. J’attends. Je suis prêt.

Il parla un peu plus fort :

— Chante-moi le message.

Il savait que Pan allait bientôt chanter pour lui.

Pendant qu’il patientait, il repensa à la façon dont il avait été choisi pour cela. Quand il n’était qu’un enfant, d’autres avaient essayé de l’effrayer avec des histoires sur un monstrueux Homme-Chèvre. Puis ils l’avaient laissé tout seul dans les bois sombres.

Il riait maintenant à haute voix, se rappelant comment il avait embrassé la chose même qu’ils s’attendaient à ce qu’il craigne. Il avait senti le véritable pouvoir avant qu’il n’émerge de ces bois. Au fil des ans, il avait reconnu à quel point était puissante la chose qui lui rendait visite. La misérable légende locale de l’Homme-Chèvre n’était que l’ombre de la divinité démoniaque connue sous le nom de Pan.

Et au fil des ans, ce pouvoir lui avait rendu visite encore et encore, lui disant quoi faire et lui donnant la force et la célérité pour l’exécuter. Pan avait guidé chacun de ses pas, il y avait quelques jours à peine, en chantant le message qu’il avait envoyé à la police – un message qui avait conduit à la découverte du corps de la jeune femme.

Exactement comme Pan l’avait prévu.

La police stupide ne comprendrait jamais.

Ils n’ont aucune imagination, pensa-t-il.

Après tout, les gens étaient de tels animaux de harde. C’est pourquoi Pan, l’éternel gardien des troupeaux, trouvait des moyens si faciles de les tromper. Pan prenait maintenant sa revanche pour tous les animaux à sabots que les gens avaient sacrifiés si gratuitement au cours de leurs rites et rituels futiles – pour la pure tragédie de tout cela. C’était au tour des humains d’être sacrifiés au dieu. Et un jour, Pan allait libérer toute la force de son terrible pouvoir et plonger l’humanité entière dans une vaste débandade de panique universelle.

Car comme l’homme le savait aussi, le mot même de “panique” venait du nom du dieu.

— Quand surviendra-t-elle – votre panique sacrée ? demanda-t-il au dieu dans un murmure.

Aucune réponse ne vint. Bien sûr, l’homme savait que Pan ne répondrait pas à une telle question, même quand il arriverait ce soir, même quand il chanterait sa chanson. L’homme était un simple mortel, après tout, et il n’était pas censé connaître de tels secrets divins.

Mais quel honneur d’être l’instrument de Pan !

Il se sentait si privilégié de sentir son pouvoir couler à travers lui !

Et pas seulement sa puissance, mais aussi son génie.

Car l’homme savait par expérience que le dieu Pan était doté d’une intelligence remarquable, surtout lorsqu’il s’agissait de la nature humaine. Il se remémora l’année précédente la veille de la Toussaint, alors que le dieu était en lui, comment il s’était accroupi derrière un buisson dans ce parc d’Aurora Groves, surveillant la rue éclairée pour voir arriver la proie de Pan. Les enfants en costume allaient et venaient. Mais Pan ne semblait s’intéresser à aucun d’entre eux.

Au bout d’un moment, Pan avait parlé d’une voix claire, semblable à celle d’une flûte, que personne d’autre que l’homme ne pouvait entendre.

“La voilà !”

Et elle était bien là en effet – une jeune femme habillée comme un squelette.

Comme c’est approprié, avait pensé l’homme.

Mais comment, se demandait-il, le dieu voulait-il qu’il se saisisse de sa proie cette fois-ci ?

Comme pour lui répondre, il avait entendu sa propre voix crier.

“Miaou”.

C’était tout – juste un “miaou” aigu.

L’homme n’avait même pas compris pourquoi Pan avait voulu qu’il fasse ce bruit.

Mais la jeune femme avait alors arrêté de marcher et regardé vers le parc.

“Miaou”, avait répété l’homme.

Et la jeune femme avait appelé d’une voix douce :

“Minou ?”

L’homme avait alors compris l’astuce de Pan.

La femme pensait qu’un chaton perdu se trouvait dans le parc voisin.

Elle avait quitté la rue et était entrée dans le parc, marchant vers lui sur le chemin, murmurant des mots rassurants en cherchant la source de ce bruit. Il n’avait cessé de faire “miaou” avec un pathos et un désespoir grandissants.

Jusqu’à ce qu’enfin…

Elle s’était accroupie à côté du buisson à la recherche du pauvre animal perdu qui appelait à l’aide. Il n’avait pas eu besoin de bouger de sa place pour la saisir une bonne fois pour toutes.

Il avait été brillant – absolument brillant.

Et cela avait été du fait de la machination et des actes du dieu, pas du sien.

Bien sûr, il y avait eu d’autres sacrifices – des gens dans des tombes dont la police n’avait aucune idée.

Pan avait-il l’intention de révéler toutes ces tombes dans un avenir proche ?

Utiliserait-il cette révélation pour déclencher sa panique apocalyptique ?

C’est au Dieu de décider.

C’est la volonté de Pan.

Ses oreilles se dressèrent quand un son commença à sortir des murs de béton autour de lui – une incantation musicale.

Le chant de Pan – enfin !

Il prit ses ciseaux et s’apprêta à découper le message de cette chanson, se sentant possédé par les pouvoirs primaires de l’univers.

Car il connaissait la véritable signification du nom de Pan…

Tous.


 

 

 

 

Chapitre onze

 

 

Riley fit ralentir la voiture lorsque la lumière des phares tomba sur une boîte aux lettres de campagne à l’air cabossé portant le numéro 345.

— Ce doit être l’endroit, dit Riley. 345 Magnolia Road.

Ann Marie marmonna depuis le siège passager :

— Je n’aime pas ça.

Moi non plus, pensa Riley, bien qu’elle ne le dise pas à haute voix.

Les environs avait beaucoup changé depuis environ un kilomètre. En suivant les indications de leur GPS jusqu’à l’adresse que Bill avait donnée à Riley par téléphone, elles étaient passées devant de grandes maisons de campagne, de petites fermes et parfois des regroupements de maisons.

Tout lui avait semblé assez prospère, pas comme les rudes régions rurales qu’elle avait connues dans son enfance. Mais elles n’avaient pas passées de maisons depuis un certain temps. Et même si elles étaient arrivées à une boîte aux lettres, il n’y avait aucune maison en vue.

À la place, il y avait une clôture en fil de fer barbelé et un portail avec un panneau indiquant “Défense d’entrer”. Le panneau était grossièrement peint à la main, tout comme le numéro sur la boîte aux lettres. Le portail était fermé par une chaîne et un cadenas.

Riley dépassa lentement le portail et la boîte aux lettres.

— Où allons-nous ? demanda Ann Marie.

Riley pensait que la recrue avait l’air un peu inquiète.

Peut-être que nous devrions l’être toutes les deux, se dit Riley.

Riley ne répondit pas, elle continua à rouler sur environ cent mètres jusqu’à ce qu’elle arrive à un large accotement. Elle s’arrêta et gara leur véhicule, puis coupa le moteur et les phares.

— Qu’est-ce qu’on fait ? dit Ann Marie. 

— Nous allons revenir à pied, dit Riley. Je ne veux pas annoncer notre approche.

— Mais on dirait que personne ne vit près d’ici.

Riley eut un élan d’impatience.

— Il y avait une boîte aux lettres là-bas, dit-elle. Là où il y a une boîte aux lettres, il y a une maison. Et un grand congélateur a été livré à cette maison il y a environ un an. Je veux savoir pourquoi et à qui il a été livré. Je veux examiner cette maison. Il y a deux lampes de poche dans la boîte à gants. Donne-m’en une et garde l’autre pour toi.

Ann Marie donna une lampe de poche à Riley, et elles sortirent toutes les deux de la voiture. La nuit était froide et sombre. Aucun autre véhicule n’apparut pendant qu’elles revenaient sur Magnolia Road en direction du portail et de la boîte aux lettres.

— Qu’est-ce qu’on cherche, de toute façon ? demanda Ann Marie.

On aurait dit que ses dents claquaient – et pas à cause du froid. Riley ne put s’empêcher d’être amusée.

— Nous le saurons quand nous le trouverons, dit Riley. Si nous le trouvons. Tu as l’air d’avoir peur pour une gamine qui a grandi parmi les morts.

Ann Marie soupira.

— Oui, eh bien, au cas où vous n’auriez pas remarqué, les morgues ne sont pas vraiment des endroits effrayants. Elles sont conçues pour avoir l’air paisible et agréable, avec un bel éclairage, de jolies couleurs pastel et tout. Je n’ai pas l’habitude de me promener dehors la nuit – du moins pas dans une région sauvage comme celle-ci.

L’ironie fit sourire Riley.

Mon équipière est la fille d’un entrepreneur de pompes funèbres qui a peur du noir, pensa-t-elle.

Elle se demandait ce qu’elle allait encore apprendre sur Ann Marie avant la fin de la nuit. La recrue n’avait toujours pas raconté à Riley l’histoire de l’affaire qu’elle avait résolue – l’affaire qui lui avait valu d’être recrutée dans le programme de stages pour étudiants brillants du FBI. Riley se dit que ce n’était pas encore le moment de lui poser la question. L’histoire pourrait s’avérer longue et compliquée.

Mais Riley avait une autre question à l’esprit, et elle pensait que c’était une question importante. Le moment lui semblait venu de la poser, mais Riley ne savait pas trop comment le dire.

— Tu as vu beaucoup de cadavres, dit Riley avec prudence. Mais as-tu déjà… ?

La voix de Riley s’éteignit.

— Vu quelqu’un se faire tuer ? Non. Je n’ai même jamais vu quelqu’un mourir de causes naturelles. Je n’étais juste jamais là quand une des personnes âgées de ma famille décédait. C’est un peu bizarre, non ? Je suppose que ça va changer maintenant que je suis un agent du FBI, dit Ann Marie.

C’est sûr, pensa Riley.

Elle espérait qu’elles pourraient terminer cette affaire sans qu’Ann Marie ne passe par ce rite de passage particulier. Riley n’était pas du tout sûre que la fille le gèrerait bien, et elle ne voulait pas vraiment être celle qui l’aiderait à traverser cette épreuve.

Lorsqu’elles arrivèrent au portail, elles purent voir que le chemin de terre derrière menait à une zone boisée. Riley braqua la torche le long de la route, mais elles ne pouvaient rien voir au-delà de ces arbres et sous-bois impénétrables.

— Je ne vois pas d’interphone sur lequel appuyer pour dire à qui que ce soit que nous sommes ici, dit Ann Marie.

Riley rit presque de ce qui lui semblait être une idée plutôt stupide.

— Hum … la pancarte dit “Défense d’entrer”, ajouta Ann Marie.

— En effet, dit Riley. Et c’est là que tu apprends que les panneaux ne sont pas toujours là pour être respectés.

Malgré la grille cadenassée et les barbelés de la clôture, elle vit comment elles pouvaient entrer. Il y avait beaucoup d’espace entre le portail et la clôture.

Riley se glissa à travers l’espace de l’autre côté de la porte.

— Passe, dit-elle à Ann Marie.

La fille se tenait là, les yeux grands ouverts et bouche bée.

— Tu m’as entendue ? demanda Riley.

Ann Marie acquiesça nerveusement et passa elle aussi.

Elles se mirent à marcher le long d’un chemin de terre qui semblait soudain étrangement familier à Riley. Puis elle réalisa que cela lui rappelait le trajet qui avait mené au chalet de son père dans les Appalaches. Bien qu’elle ait vendu l’endroit après la mort de celui-ci, elle avait emprunté ce chemin à plusieurs reprises au cours des années précédentes. Celui-ci ne montait pas comme chez son père, mais la terre et les pierres crissaient sous ses pieds de la même manière.

Elle se souvient également que son père avait parfois tendance à accueillir les visiteurs indésirables avec un fusil de chasse, surtout la nuit.

— Sois prête à tout, dit Riley, en pointant du doigt son arme de poing.

— OK, répondit nerveusement Ann Marie.

Pendant que Riley et son équipière suivaient la route à travers les bois, elles gardèrent leurs torches dirigées vers le bas, essayant toujours de ne pas annoncer leur présence. Riley pouvait voir que la route était criblée de nids de poule, mais des traces de pneus fraîches montraient qu’elle avait été récemment et fréquemment utilisée par un gros véhicule.

Finalement, un bungalow apparut, situé dans une petite clairière envahie par les mauvaises herbes. La maison était complètement plongée dans l’obscurité. Riley évita de diriger sa lampe de poche directement sur la maison, mais au clair de lune, elle put voir qu’elle avait grand besoin d’être réparée et d’une nouvelle couche de peinture.

— On dirait que personne ne vit ici, dit Ann Marie.

— Allons voir, dit Riley.

Elles traversèrent la cour envahie de mauvaises herbes en direction de la maison et grimpèrent une poignée de marches branlantes jusqu’au porche. Une main sur son arme, Riley frappa à la porte.

— Gabriel Ballard ? C’est le FBI. Nous aimerions juste vous parler, cria-t-elle.

Il n’y eut pas de réponse.

— Il n’y a personne à la maison. On ferait mieux de partir, de revenir demain ou autre chose, dit Ann Marie avec espoir.

— Faisons d’abord le tour, dit Riley. 

Ann Marie poussa un soupir de désapprobation muette. Elles descendirent du porche, et Ann Marie la suivit pendant que Riley s’empêtrait dans les mauvaises herbes sur le côté de la maison. Riley détecta bientôt une odeur faible mais horrible.

— Oh mon Dieu, murmura Ann Marie.

— Tu la sens aussi, hein ? dit Riley. 

— Uh-huh, dit Ann Marie.

— Et tu sais ce que c’est ?

— Uh-huh.

Riley n’était pas totalement surprise. En tant que fille d’entrepreneur de pompes funèbres, la recrue devait avoir une certaine familiarité avec l’odeur infâme de la mort et son soupçon de douceur dégoûtante. Tous les cadavres dont son père s’était occupé n’avaient pas dû être en parfait état.

Riley se retourna et retraça leurs pas jusqu’à l’avant de la maison.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Ann Marie.

Riley ne répondit pas en remontant les marches de l’entrée. Quand elles arrivèrent à la porte, elle prit dans son sac à main son kit de crochetage.

— Où en sont tes compétences en matière de crochetage de serrures ? Je suppose qu’on enseigne encore ça à l’Académie, non ? demanda-t-elle à sa partenaire.

Ann Marie écarquilla les yeux, l’air alarmée.

— Nous n’allons pas entrer là-dedans, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Pourquoi ne le ferions-nous pas ? dit Riley.

— Eh bien, ce serait … une entrée par effraction, non ?

— Je pense que nous sommes toutes les deux d’accord sur le fait qu’il y a quelque chose de mort dans cette maison. Et nous enquêtons sur un meurtre. Je suis presque sûre que ça nous donne une cause, dit Riley.

— Mais pas complètement sûre ? demanda Ann Marie.

Riley étouffa un grognement d’impatience. Elle savait parfaitement que son équipière débutante n’était pas aussi inquiète de la légalité de l’entrée dans la maison qu’elle ne l’était de ce qu’elles pourraient y trouver.

— Vas-y, prends ton portable et appelle un avocat. Ou mieux encore, obtiens-nous un mandat de perquisition. Fais-moi savoir comment ça marche pour toi. En attendant, j’ai une serrure à crocheter. Donne-moi un peu de lumière pour travailler, OK ? dit-elle.

Ann Marie fit un signe de tête et pointa le faisceau vers la serrure de la porte. Riley utilisa un crochet et une clé de tension pour crocheter la serrure, puis tourna la poignée de la porte et la poussa. Elle grinça en s’ouvrant. Riley et Ann Marie entrèrent.

La partenaire de Riley chercha un interrupteur sur le mur.

— Ne fais pas ça, dit Riley. S’il y a quelqu’un dans le coin, je préfère qu’il ne remarque pas qu’on est là.

Riley et Ann Marie parcoururent le petit salon de leurs torches. Il y avait un fauteuil rembourré décrépit près de la cheminée, mais les autres meubles étaient recouverts de draps blancs miteux. 

— Je n’ai pas l’impression que quelqu’un vive ici, dit Ann Marie.

Pendant un moment, Riley faillit être d’accord. Mais son regard fut attiré par un reflet révélateur dans la cheminée. Elle s’en approcha et regarda à l’intérieur. Comme elle s’y attendait, elle pouvait voir la lueur des braises chaudes.

— Il y eut un feu ici récemment, dit Riley. Quelqu’un utilise cet endroit pour quelque chose, même s’il ne vit pas ici.

Elle renifla et ajouta :

— Cette odeur est plus forte ici qu’à l’extérieur. Tu peux dire d’où elle vient ?

— Non, dit Ann Marie.

— Nous ferions mieux de le découvrir, dit Riley.

Elles se déplacèrent dans la maison, vérifiant pièce par pièce sans rien trouver d’inhabituel. Quand elles arrivèrent à la cuisine, elles virent que l’évier était rempli de vaisselle sale.

Une autre sorte de puanteur se dégagea lorsque Riley ouvrit la porte du réfrigérateur et que son ampoule s’alluma pour révéler un intérieur sale avec de la nourriture et des récipients moisis. Elle ferma rapidement la porte et regarda autour d’elle. Elle n’avait encore vu aucun signe de ce grand congélateur coffre.

Puis Riley entendit Ann Marie dire :

— Agent Paige, je pense que l’odeur vient d’ici.

Riley se retourna et vit sa partenaire se tenir devant une porte. Riley l’examina et vit qu’elle était verrouillée avec un moraillon et un cadenas. Utilisant à nouveau son crochet et sa clé de tension, elle ouvrit rapidement le cadenas.

Elle ouvrit la porte. Comme elle s’y attendait, elle donnait sur un sous-sol. Et l’odeur était beaucoup plus forte et plus désagréable qu’auparavant.

L’effroi commençait à s’emparer de Riley. Elle était sûre qu’elle n’allait pas aimer ce qu’elle allait trouver en bas. Et vu l’état d’esprit actuel d’Ann Marie, elle doutait que son équipière puisse y faire face.

— Retourne dans le salon et surveille l’entrée. Si tu vois quelqu’un arriver, préviens-moi, dit-elle à Ann Marie.

Ann Marie fit un signe de tête et retourna dans la maison. Riley braqua sa torche vers les escaliers du sous-sol. Il y avait un interrupteur sur le mur, mais elle ne voulait pas l’allumer au cas où le sous-sol ait des fenêtres.

Lentement, elle descendit les marches en bois grinçantes. Une fois, elle entendit quelque chose détaler, mais elle ne parvint pas à le saisir dans le faisceau de sa lampe.

Des rats, réalisa-t-elle. Cela la fit hésiter, mais elle dirigea à nouveau sa lumière sur les marches et continua à descendre.

En bas, elle utilisa sa torche pour voir qu’elle se trouvait dans un sous-sol sans finitions avec des murs en parpaings nus et un sol en béton. Il y avait pas mal de désordre sur le sol, notamment des seaux et des glacières. 

Un fusil de chasse et plusieurs carabines se trouvaient dans un râtelier sur un mur. Elle vit d’autres armes sur un autre mur – des arcs et des flèches, y compris quelques arbalètes. Celles-ci étaient certainement assez puissantes pour tuer une personne aussi bien qu’un animal.

Riley se souvient de la rondeur de la blessure à la poitrine de la victime du meurtre. Aurait-elle pu être causée par la hampe d’une flèche ?

Elle pensait que la blessure était trop grande pour avoir été faite par les flèches qu’elle voyaient ici.

À moins que la flèche n’ait été spécialement conçue, pensa-t-elle.

Puis sa torche tomba sur quelque chose qui lui fit pousser un cri.

C’était une table en bois recouverte de sang. Une partie du sang avait séché et était noire, mais une autre partie semblait fraîche, collante et rouge. Riley n’avait plus aucun doute sur le fait que cela avait été le théâtre d’un acte violent.

Au-delà de la table, contre le mur du fond, Riley vit ce qu’elle était venue chercher là et, maintenant qu’elle s’était arrêtée pour écouter, elle pouvait l’entendre bourdonner faiblement. Il s’agissait d’un grand congélateur blanc de type coffre, plus que suffisant pour contenir un corps humain.

Elle se précipita vers lui.

Ses doigts tremblèrent lorsqu’elle tendit la main vers le loquet et souleva le couvercle.
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Indéniablement, Ann Marie tremblait. Depuis que l’agent Paige avait disparu dans le sous-sol, elle avait ressenti sa propre peur de l’obscurité monter. Elle savait que c’était irrationnel, et elle n’avait aucune idée d’où cela venait.

Elle n’avait pas peur de la plupart des autres choses qui effrayaient les autres. Rien de ce qui se passait à la morgue de son père ne l’a jamais bouleversée. Mais quand elle était petite, elle était terrifiée par son propre placard obscur et les choses imaginaires sous son lit. Maintenant, seule dans cet étrange chalet sombre, elle était animée par la pulsion incontrôlable d’allumer les lumières.

Néanmoins, elle résista à cette envie et retourna dans le salon avec sa torche qui brillait devant elle. Elle tenait le faisceau incliné vers le bas pour éviter qu’il ne se répande trop.

Je suis une intrépide agent de l’UAC, se dit-elle.

Et bien sûr, l’agent Paige l’avait remarqué.

Tu as l’air d’avoir peur pour une gamine qui a grandi parmi les morts, avait dit l’agent Paige.

Elle savait que ce ne serait qu’un défaut de plus aux yeux de l’agent Paige. Jusqu’à présent, la superviseur d’Ann Marie ne lui avait pas dit un seul mot d’encouragement – pas même sur la façon dont elle avait persuadé Lauren Hillis de répondre aux questions de Riley. Ann Marie pensait qu’elle avait plutôt bien géré la mère en deuil. Si l’agent Paige ne le pensait pas non plus, pourquoi ne l’avait-elle pas simplement dit ?

Elle ne m’aime pas, j’imagine.

Ann Marie n’était pas habituée à ce que les gens ne l’aiment pas. C’était un sentiment étrange qui la mettait mal à l’aise.

Alors qu’Ann Marie retournait dans le salon, sa torche retomba sur les draps qui recouvraient la plupart des meubles, leur donnant une allure fantomatique et même vaguement menaçante. Et bien sûr, il restait cette horrible odeur. Cela lui rappelait une fois où un cadavre inhabituellement putréfié avait été amené à la morgue. Une femme âgée avait été trouvée dans sa maison après être restée morte pendant un mois.

Non, impossible de confondre cette odeur.

Ann Marie ne doutait pas que l’agent Paige allait trouver un cadavre dans cette cave. Ce n’était pas un problème en ce qui concernait Ann Marie. Elle aurait seulement aimé que sa partenaire trouve le corps maudit et remonte pour qu’elle ne soit pas seule dans cette obscurité.

Pendant ce temps, elle se rappela ce qu’elle devait faire.

“Retourne dans le salon et surveille l’entrée”, avait dit l’agent Paige.

Ann Marie alla jusqu’à la porte d’entrée et l’ouvrit. Puis elle réalisa que quelqu’un à l’extérieur pourrait voir la lueur de sa lampe, et elle l’éteignit. Elle considérait qu’elle pouvait voir la route raisonnablement bien au clair de lune.

Rien ne semblait s’agiter dehors, à part le vent.

Puis un étrange sifflement s’éleva quelque part derrière elle… quelque part à l’intérieur de la maison.

Ann Marie haleta. Elle pivota et ralluma sa torche.

De l’autre côté du salon, un rideau bougeait légèrement au-dessus d’une des fenêtres.

Quelqu’un essayait-il d’entrer ?

Rassemblant son courage, elle se dépêcha de traverser la pièce. En tendant une main tremblante, elle tira le rideau de côté. Puis elle laissa échapper un rire nerveux.

Une vitre avait été brisée dans un coin. Le vent faisait bouger le rideau et causait ce sifflement.

Elle se sentait stupide d’avoir réagi si brusquement.

Calme-toi, se dit-elle.

Puis elle entendit un autre bruit – ou était-ce son propre cœur qui battait ?

Elle écouta et l’entendit à nouveau. Cela venait du porche d’entrée.

C’était un grincement, comme si quelqu’un faisait un pas sur le plancher branlant.

Et elle n’avait pas fermé la porte d’entrée. Elle était toujours ouverte.

Elle se précipita vers la porte et passa sa lampe torche par l’ouverture, mais tout ce qu’elle vit, c’était le plancher du porche.

Puis elle entendit de nouveau le bruit.

Et encore.

Son cœur palpitait maintenant, et son souffle était irrégulier.

Quelqu’un doit être sur ce porche. Quelqu’un ou quelque chose.

Elle voulut appeler et demander : “Qui est là ?”

Mais quand elle ouvrit la bouche, aucun mot n’en sortit.

Soudain, être morte de peur ne semblait plus si irrationnel.

En fait, c’était plutôt logique.

Après tout, s’il y avait un cadavre dans la cave, alors celui qui marchait sur le porche devait être…

Un meurtrier.

Alors qu’elle s’approchait de la porte, elle avait l’impression d’être comme parfois dans un rêve, lorsqu’elle essayait de courir mais pouvait à peine bouger.

Qu’était-elle censée faire dans une telle situation ?

Cela lui revint vaguement à l’esprit…

Je m’identifie comme un agent du FBI.

Je dégaine mon arme.

Mais avant de pouvoir faire l’une ou l’autre de ces choses, un grand homme bondit dans l’embrasure de la porte devant le faisceau de sa torche. Il se jeta vers elle.

La lampe de poche d’Ann Marie tomba de sa main en cliquetant sur le sol du salon. Elle s’aperçut alors que quelqu’un la tenait comme dans un étau.

— Qui êtes-vous bordel ? grogna son agresseur.

 

*

 

En entendant un cri à l’étage, Riley claqua la porte du congélateur. Avec son pistolet dans une main et sa torche dans l’autre, elle remonta les escaliers du sous-sol. Lorsqu’elle arriva au salon, elle vit que la lampe de poche d’Ann Marie gisait sur le sol et tournait encore après avoir soudainement été lâchée.

Le faisceau de la lampe de poche de Riley tomba sur un grand homme portant une tenue de chasse. D’un bras, il tenait fermement Ann Marie contre lui. De l’autre, il tenait un grand couteau sous sa gorge.

L’esprit de Riley déconnecta alors qu’elle évaluait la situation.

D’après ce qu’elle avait découvert dans la glacière en bas, elle était sûre que cet homme n’était pas un meurtrier.

Et elle doutait fort qu’il allait vraiment faire du mal à Ann Marie.

En la regardant, l’homme grogna :

— Mais qu’est-ce que vous mijotez toutes les deux ?

En pointant son arme et le faisceau de sa lampe de poche sur son visage, Riley dit :

— Nous sommes les agents Paige et Esmer du FBI.

Tenant toujours le couteau sous la gorge d’Ann Marie, l’homme dit :

— FBI, hein ? Vous voulez bien me montrer une pièce d’identité ?

Riley avait un pistolet dans une main et une lampe de poche dans l’autre, et pour le moment, elle ne voulait pas poser l’un ou l’autre pour prendre son insigne.

— Lâchez mon équipière et elle pourra vous le montrer, dit-elle.

Son expression vacilla pendant un instant. Mais Riley pouvait voir dans ses yeux qu’il n’avait pas l’intention de transformer cette situation en une sorte de prise d’otages. Après tout, il n’avait aucune raison de le faire. Comme elle s’y attendait, il libéra Ann Marie. Elle sortit son insigne et le lui montra.

Remettant son couteau dans un fourreau à sa ceinture, l’homme grogna :

— Qu’est-ce que le FBI fait à s’introduire par effraction chez moi ?

En rangeant sa propre arme, Riley dit :

— Ça dépend. Êtes-vous Gabriel Ballard ? 

— Les gens m’appellent normalement Gabe, mais oui, c’est moi.

Il appuya sur l’interrupteur du plafonnier. Il fallut un moment aux yeux de Riley pour s’adapter, mais elle vit vite que la maison était encore plus sale et plus décrépite qu’elle ne l’avait d’abord pensé. Gabe avait un visage terne et inintelligent, et à ce moment-là, il avait l’air sérieusement secoué.

— Et vous décririez-vous comme un citoyen respectueux des lois, Gabe Ballard ? dit Riley.

Ballard haussa les épaules gêné.

— Je n’ai rien fait d’assez illégal pour avoir le FBI au cul.

— Non, juste chasser hors saison, dit Riley.

— Hé, c’est pas hors saison pour la chasse à l’arc. Je suis un archer, au moins pendant cette période de l’année.

— À en juger par la quantité de viande de cerf que vous avez dans ce congélateur en bas, je dirais que vous avez tué plus que votre limite – bien plus que votre limite. Et vous gardez vraiment cet endroit dégoûtant ici, dit Riley.

— De quoi parlez-vous ?

— Je parle de cette odeur, dit Riley.

— Quelle odeur ?

Riley pouffa.

— Je suppose que je ne devrais pas être surprise que vous y soyez habitué. Vous avez des morceaux de cerfs découpés partout en bas, et des seaux entiers remplis d’entrailles. C’est un danger sanitaire.

Ballard haussa encore les épaules.

— Je n’arrive jamais à me mettre à nettoyer, j’imagine. En quoi cela vous regarde-t-il, de toute façon ?

C’est une bonne question, dû s’avouer à elle-même Riley.

— Écoutez, expliquez-moi juste quelques trucs, OK ? dit Riley. Pourquoi avez-vous menacé mon équipière avec un couteau ?

Ballard renifla.

— Bon sang, je ne savais pas qui vous étiez toutes les deux – une paire de gens bizarres qui viennent ici la nuit. Je ne pouvais rien dire sur vous. Vous étiez entrés par effraction et je ne savais pas pourquoi. J’ai pensé que vous vouliez quelque chose.

— Vous vivez ici ? demanda Riley.

— Non, j’habite en ville. Je garde cet endroit pour la chasse, stocker des armes et de la viande de cerf. Je passais juste jeter un coup d’œil quand j’ai vu votre voiture devant, qui ralentissait et examinait mon portail. J’ai éteint mes phares et je vous ai regardé rouler lentement. J’ai pensé que vous prépariez peut-être quelque chose, alors je me suis garé, je me suis arrêté et j’ai attendu. Sans surprise, je vous ai vu toutes les deux revenir à pied, puis vous glisser par le portail.

— Pourquoi ne nous avez-vous rien dit alors ? demanda Riley.

— Pour ce que j’en savais, vous pouviez être armées. Je n’avais pas d’arme sur moi. J’ai donc suivi à pied, en regardant vos torches pendant que vous marchiez dans l’allée. J’étais encore un peu plus loin sur la route quand j’ai vu que vous aviez franchi ma porte d’entrée d’une manière ou d’une autre. Vous avez crocheté la serrure, je suppose. J’aurais pu appeler les flics à ce moment-là, mais je ne voulais pas qu’ils fouillent non plus. Il m’a fallu un peu de temps avant d’avoir le courage de venir dans la maison pour découvrir pourquoi vous étiez entrées par effraction.

Il est assez bon traqueur, pensa Riley. Elle pouvait s’en rendre compte, ayant eu un père chasseur.

Puis Ballard pointa du doigt Ann Marie et dit :

— Puis je suis entré et j’ai été aveuglé par le faisceau de la lampe de cette fille. Je me suis dit qu’elle risquait de me tirer dessus, alors je l’ai attrapée aussi vite que j’ai pu. Je lui ai demandé qui elle était, et elle n’a pas dit un mot.

Riley se retourna et fixa du regard Ann Marie. Elle se réfréna de demander à haute voix :

Tu ne t’es pas présentée comme un agent du FBI ?

Ann Marie baissa les yeux, honteuse. Elle savait manifestement ce que Riley était en train de penser.

— Maintenant, peut-être que vous deux voudrez bien me dire ce que vous faites, à entrer chez moi par effraction comme ça ? dit alors Ballard.

Riley étouffa un gémissement découragé. Elle devait une explication à cet homme. Mais que devait-elle lui dire ?

— Nous enquêtons sur un meurtre, dit Riley.

Les yeux de Ballard s’écarquillèrent. 

— Un meurtre ? Vous parlez de la fille disparue qui est morte aujourd’hui ? Je n’ai rien à voir avec ça, pour sûr.

— Vraiment ? Parce que nous avons quelques questions pour lesquelles nous avons besoin de réponses. Par exemple, où étiez-vous hier soir ? demanda Ann Marie.

— Hier soir, j’étais au Tim’s Bar, je prenais quelques verres avec des copains, dit sèchement Ballard.

Ann Marie insista avec colère :

— Et Halloween, il y a un an ?

Il eut l’air perplexe pendant un moment, puis répondit.

— À l’époque, j’étais dans le comté voisin, dans un pavillon de chasse avec une bande de chasseurs à l’arc. C’est tout à fait légal, vous savez.

Riley se souvint des arbalètes dans le sous-sol. Bien qu’elle n’ait pas vu les dates exactes pour cette année, elle savait que la saison de chasse à l’arc s’ouvrait généralement avant la saison régulière. Son père avait méprisé ce genre de chasse. Il disait que c’était juste pour mettre en avant son habileté, pour se vanter plutôt que pour des besoins alimentaires. La chasse à l’arc résultait trop souvent en des animaux blessés plutôt que des morts nettes. Mais même ainsi, elle était certainement légale en saison.

Ballard se mit à sourire.

— Vous voyez, mesdames ? J’ai beaucoup d’amis qui vous diront partout où je suis allé. 

Ann Marie semblait sur le point de continuer à essayer de passer au grill, mais Riley la réduisit au silence d’un geste en travers de la gorge.

Puis elle dit à Ballard :

— Nous sommes venus ici par erreur. Nous sommes désolées.

Ballard grogna bruyamment.

— Vous êtes désolée ? dit-il. Désolé ça ne suffit pas. Je suis allé à l’école, je connais mes droits. La police ne peut pas entrer dans la maison de quelqu’un sans mandat. C’est illégal.

Riley haussa légèrement les épaules.

— Oui, tout comme vous qui chassez au-delà des limites, dit-elle. J’imagine que ça nous met à peu près à égalité. Je suis sûre qu’aucun de nous ne veut en faire tout un plat. Arrêtons-nous là pour ce soir, d’accord ?

Sans un mot de plus, elle sortit de la maison avec Ann Marie qui la suivait.

Alors qu’elles se dirigeaient vers la route à la lueur de leurs torches, Ann Marie se mit à bavarder d’un air désapprobateur.

— Où allons-nous ? Nous devons lui poser d’autres questions !

— Comme quoi ?

— Comme l’endroit où il était quand Allison Hillis a disparu ou—

— Cet homme n’a tué personne, l’interrompit Riley.

— Comment le savez-vous ?

Riley gémit à haute voix.

— Ses alibis vont être vérifiés. D’ailleurs, tu n’as pas entendu ce que j’ai dit là-bas ? Son congélateur est rempli de viande de cerf. Ce congélateur est la seule raison pour laquelle nous l’avons suspecté pour commencer. Ce n’est pas un tueur, juste un connard qui tient un pavillon de chasse puant.

— Oh, marmonna Ann Marie d’un air penaud.

Riley sentit sa frustration monter tandis qu’elles marchaient en silence pendant quelques instants.

Finalement, elle dit d’une voix tendue par la colère :

— Ann Marie, nous devons discuter de certaines choses.


 

 

 

 

Chapitre treize

 

 

La tension entre Riley et Ann Marie était palpable. Elles marchèrent un peu plus sur le chemin de terre obscur sans se parler.

Finalement, Riley prit la parole :

— Bon sang, qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?

— Je suis désolée, dit Ann Marie. J’ai merdé.

— Je dirais que tu as merdé, dit Riley. Mais j’ai besoin d’entendre ta version.

Ann Marie soupira profondément.

Puis elle dit :

— Il faisait sombre. J’ai entendu un bruit sur le porche. J’ai cru qu’il y avait quelqu’un dehors. Je n’étais pas sûre.

— Et tu n’as pas appelé, qui que ce soit ? dit Riley.

— Non.

— Tu n’as pas annoncé que tu étais du FBI ?

— J’avais trop peur.

Riley avait du mal à imaginer l’incident du point de vue d’Ann Marie. Elle trouvait cela difficile à faire.

— Alors tu as pensé que tu étais peut-être en danger ? demanda Riley.

— Ouais.

— Mais tu n’as pas sorti ton arme ?

— Non.

— Pourquoi pas ?

La voix d’Ann Marie semblait étouffée par l’émotion.

— Je ne sais pas. Je me suis juste retrouvée pétrifiée, je crois.

— Pétrifiée ? dit Riley. Ann Marie, tu as été entrainée – non, tu as été formée sur ce qu’il faut faire dans ces situations. Es-tu en train de me dire que tu as juste oublié tout ce que tu avais appris à l’académie ?

— Je m’en souvenait, dit Ann Marie. J’ai juste… eh bien, je me suis figée. J’avais tellement peur. Je suis désolée. Cela ne se reproduira plus. Je vous le promets.

Riley eut du mal à contrôler la colère dans sa voix.

— Comment puis-je savoir que cela ne se reproduira pas ? Supposons qu’on ait eu raison, que le tueur ait vraiment vécu là, et que ce soit lui que tu aies entendu sur ce porche. Que penses-tu qu’il se serait passé ?

— Je ne sais pas.

— Eh bien, je suis presque sûre que je le sais. Tu te serais fait tuer. Et j’aurais très bien pu me faire tuer aussi. On aurait toutes les deux pu être portées disparues et enterrées quelque part, comme cette fille qu’on a vue plus tôt aujourd’hui, se moqua Riley.

Elles étaient arrivées au portail au bout du chemin. Elles se glissèrent à nouveau entre le portail et la clôture et continuèrent à marcher vers la voiture.

Riley secoua la tête.

— Ann Marie, je ne peux pas te former à partir de rien. Je dois pouvoir compter sur toi quand les choses se corsent. Il faut que tu sois prête à faire ce travail. Tu penses que tu es prête ?

— Je pense que oui, dit Ann Marie.

Elle n’a pas l’air très sûre d’elle, pensa Riley.

Elles montèrent dans la voiture, et Riley se mit en route pour les ramener à Winneway. Elles ne se dirent plus un mot pendant tout le trajet. Elles trouvèrent le motel que le shérif Wightman leur avait recommandé et s’enregistrèrent.

Alors qu’elles se dirigeaient vers leurs chambres, Ann Marie dit :

— Agent Paige, laissez-moi finir cette affaire s’il vous plaît. Vous n’avez aucune idée de ce que devenir un agent de l’UAC signifie pour moi. Je vais faire mieux. Je vous le promets.

— Nous verrons, répondit sévèrement Riley.

Ann Marie baissa la tête et se précipita dans sa chambre.

Riley entra dans la sienne et resta là pendant un moment, essayant de décider de la suite des évènements. Elle savait que son premier ordre du jour était de faire un rapport à Brent Meredith. Après tout, lorsqu’elle et Ann Marie l’avaient rencontré ce matin, il n’avait pas cru que cela allait devenir une vraie affaire pour l’UAC. Elle se souvint de ce qu’il avait dit.

“Vous allez probablement y aller, faire demi-tour et revenir.”

Riley ne pensait pas que les choses s’annonçaient ainsi finalement. Il était vrai qu’ils n’avaient qu’un seul meurtre sur lequel enquêter. Mais les étranges messages du tueur, combinés ce qu’elle avait ressenti à son propos dans le parc, titillaient son instinct. Elle sentait monter le soupçon que cet “Homme-Chèvre” était un véritable tueur en série, le genre de monstre à la chasse duquel elle avait consacré sa carrière. Elle ne pouvait pas abandonner cette affaire tant qu’elle ne l’avait pas trouvé et empêché de tuer à nouveau.

Il était trop tard pour téléphoner à Meredith, alors elle ouvrit son ordinateur portable et lui écrivit un e-mail pour lui raconter ce qui s’était passé aujourd’hui.

Puis elle se jeta sur le lit. Il était très tard, et la journée avait été longue et décourageante. Elle se sentait fatiguée et ne savait pas quoi faire. Elle avait bien envie d’appeler Meredith dès le matin pour lui dire qu’Ann Marie n’était pas faite pour être agent de l’UAC.

Mais la demande de la jeune recrue résonnait dans l’esprit de Riley.

“Laissez-moi finir cette affaire s’il vous plaît. Vous n’avez aucune idée de ce que devenir un agent de l’UAC signifie pour moi.”

Riley gloussa à haute voix.

Je n’en ai aucune idée, hein ?

La jeune fille pensait-elle vraiment qu’aucun autre agent débutant avait un jour ressenti la même chose – la même profondeur d’engagement, le même sentiment d’être appelé à une noble tâche ?

Mais Riley eut du mal à ne pas sympathiser avec elle. Elle se remémora une autre chose qu’Ann Marie avait dite plus tôt dans la journée à propos du choix qu’elle avait fait d’intégrer les forces de l’ordre, et de la désapprobation de son père.

“Il a toujours voulu que je reprenne l’entreprise familiale un jour.”

Elle savait que ce n’était pas rien de défier les attentes d’un père.

Ann Marie pouvait sembler être une idiote superficielle, mais Riley se dit qu’il devait y avoir du cran et de l’engagement quelque part en elle.

Peut-être qu’elle mérite une autre chance.

En outre, maintenant que Riley avait eu un peu le temps de réfléchir, elle réalisa qu’elle était au moins autant en colère contre elle-même qu’elle l’était contre Ann Marie. Elle n’avait pas été au mieux de sa forme aujourd’hui. En fait, toute cette débâcle au pavillon de chasse était plus de sa faute que de celle d’Ann Marie.

Elle savait qu’elle avait sauté trop vite sur la découverte par Bill qu’un congélateur commercial avait été livré à cette maison il y a un an. Elle aurait dû avoir à l’esprit que la région était un territoire de chasse et qu’un chasseur pouvait utiliser un congélateur aussi énorme pour stocker de la viande de cerf.

Ou du moins un chasseur qui tirait au-delà de son quota.

Bien sûr, elle aurait dû suivre le conseil de Bill. Mais se précipiter avec Ann Marie de nuit et entrer par effraction était une mauvaise décision de sa part. Si l’une d’entre elles ou toutes deux avaient été tuées, Riley aurait été responsable.

Je ne suis définitivement pas dans mon assiette.

Mais qu’est-ce qui n’allait pas exactement ? 

Était-ce de devoir travailler avec une recrue débutante et maladroite plutôt qu’avec Bill ? Ou est-ce que cela avait quelque chose à voir avec l’évolution de sa relation avec Bill ? Peut-être laissait-elle leur romance naissante la distraire de son travail. Si c’était le cas, avait-elle des raisons de reprocher à Ann Marie d’avoir commis des erreurs de débutante ?

Une autre inquiétude persistante flottait dans son esprit.

Y avait-il une chance que cette nouvelle histoire avec Bill se passe bien – pour tous les deux ?

Allaient-ils gâcher la meilleure relation qu’ils avaient tous deux eue de toute leur vie ?

Elle se demandait si elle ne devrait pas l’appeler tout de suite pour discuter de tout cela.

Ou peut-être qu’elle devrait appeler les enfants à la maison.

Elle sourit en se rappelant combien elle s’était sentie satisfaite de voir ses enfants querelleurs partir à l’école ce matin, et ce qu’elle avait dit quand April s’était plainte que sa solution à leur dispute “n’avait pas de sens”.

“Il n’est pas nécessaire que ça ait un sens. C’est moi qui fais les règles ici.”

Maintenant qu’elle y pensait, c’était l’une des plus belles choses dans le fait d’être mère. Les choses n’avaient pas toujours besoin d’avoir un sens. Elle pouvait exercer un peu d’autorité arbitraire de temps en temps.

Être un agent de l’UAC était différent. Donner un sens aux choses était le but de son travail. Il devait y avoir une réponse à tout. Mais parfois, cela semblait impossible. Comment peut-on donner un sens à un esprit tordu et meurtrier ? Comment allait-elle donner un sens à un tueur qui écrivait des messages à propos d’un “Homme-Chèvre” ?

Comment pouvait-elle donner un sens à la folie pure ?

Peut-être serait-il bon de quitter les forces de l’ordre et de se consacrer aux défis quotidiens que représente l’éducation d’une famille.

Peut-être était-ce quelque chose qu’elle et Bill pourraient faire ensemble.

Toujours allongée sur le lit, elle regarda sa montre et vit qu’il était bien trop tard pour appeler à la maison. Elle se leva, prit une douche et se prépara pour aller au lit.

 

*

 

Riley se retrouva dehors dans l’obscurité, marchant dans la rue incurvée d’un quartier chic. Elle savait qu’elle était déjà venue ici. Et une fois de plus, elle pensa que les maisons autour d’elle ressemblaient à des jouets.

Mais qu’est-ce que je fais ici ? se demanda-t-elle.

Elle se retourna pour poser la question à son équipière et réalisa que personne n’était avec elle – ni Ann Marie ni Bill. Quelle que soit la tâche à accomplir, elle allait devoir se débrouiller toute seule.

Quelque chose en rapport avec Halloween, pensa-t-elle.

Il y avait bien assez de preuves de cela dans cette rue. Tout le quartier était décoré pour Halloween, avec des fantômes flottant dans les arbres et des squelettes en plastique grandeur nature planant dans les cours.

Puis la rue commença à se remplir d’enfants et d’adolescents déguisés en vampires, en zombies, en momies et autres pour aller collecter des sucreries.

Riley était découragée de voir les jeunes sortir et se promener.

Tous ces monstres imaginaires, pensa-t-elle.

Ils sont le camouflage parfait pour un vrai.

Pour ce qu’elle en savait, ce squelette dansant avec un sac de bonbons pouvait bien être un tueur.

Pour ajouter à la confusion, les apparitions mécaniques descendaient des arbres, des jardins et des porches et se mêlaient aux enfants dans la rue. Elle avait de plus en plus de mal à distinguer les enfants costumés des jouets costumés.

Et maintenant, tout un chœur de bruits effrayants enregistrés – hurlements, grognements et cris – était si fort qu’elle s’entendait à peine penser.

Ou s’agissait-il d’enregistrements ? Ces cris semblaient très réels.

Quelqu’un était-il brutalement assassiné non loin ?

Ne laisse pas ton imagination s’emballer avec toi, se dit-elle.

Puis elle vit un nouveau personnage costumé dans la rue devant elle. Drapé dans un drap comme un fantôme d’Halloween, la silhouette marchait directement vers elle. Alors qu’elle s’approchait, elle put voir qu’il portait également un masque surdimensionné avec des yeux énormes et une bouche angoissée, ouverte et tordue vers le bas.

Elle reconnut cette image.

Le masque théâtral de la tragédie.

Puis elle entendit une voix qui parlait à travers le masque.

Non, elle ne parle pas, réalisa-t-elle.

Elle psalmodie. Elle chante.

Elle fouilla pour se souvenir d’une chose qu’elle était censée savoir. C’était quelque chose que Bill lui avait dit au téléphone…

“Le mot grec “tragédie” signifie littéralement “chant du bouc”.”

Riley étouffa un cri alarmé.

C’est lui ?

C’est le tueur que je cherche ?

Puis l’apparition s’arrêta soudain net. Riley fit quelques pas hésitants dans sa direction. Soudain, la silhouette changeait, se transformait, prenait une forme complètement différente, jusqu’à ce qu’elle devienne…

Une chèvre.

Ou plutôt, une créature hybride – mi-homme mi-chèvre.

La créature se tenait sur deux pattes et lui jetait un regard furieux avec une expression insolente et souriante.

Et du sang coulait de ses cornes et de ses dents.

Chantant plus fort qu’avant, la chèvre se retourna et commença à s’éloigner.

Il faut que je l’arrête, pensa Riley.

Je dois l’arrêter avant qu’il ne verse plus de sang.

Mais elle réalisa avec horreur qu’elle ne pouvait plus bouger de là où elle se tenait.

 

*

 

Riley fut réveillée par le vibreur de son téléphone. Luttant pour chasser ce cauchemar, elle décrocha le téléphone.

Elle fut affolée de voir que l’appel venait du shérif Wightman.

Elle décrocha et demanda :

— Il s’est passé quelque chose ?

— Quelque chose, oui, dit le shérif. Je ne suis pas encore sûr de ce que c’est. C’est peut-être – juste peut-être – un autre corps. Je vais aller vérifier, et je veux que vous et votre partenaire vous joigniez à moi.

Wightman donna à Riley une adresse. Elle sauta du lit et s’habilla aussi vite que possible.

Avait-elle été trop lente ? L’Homme-Chèvre tueur avait-il encore frappé alors qu’elle essayait de comprendre ?


 

 

 

 

Chapitre quatorze

 

 

Riley venait tout juste de s’habiller et tirait sur sa veste quand elle entendit frapper à la porte de sa chambre de motel. Elle s’empressa de répondre et fut surprise de voir Ann Marie debout là, portant un petit plateau en carton. L’odeur du café rappela à Riley qu’elle était sur le point de se précipiter dehors sans avoir pris de petit déjeuner.

— J’étais déjà habillée quand vous m’avez envoyé un message, dit Ann Marie. Alors je suis passée au buffet du petit-déjeuner du motel. J’ai pris du café et des beignets. L’air un peu nerveux, elle ajouta :

— À moins que vous ne souhaitiez quelque chose de différent…

— Excellente idée, lui dit Riley. On peut manger dans la voiture en chemin.

— Que se passe-t-il ? demanda Ann Marie.

Elle lui montra le morceau de papier où elle avait griffonné les informations que le shérif Wightman lui avait données au téléphone.

— Je ne sais pas encore, mais le shérif veut que nous le retrouvions à cet endroit. Allez, on y va, dit Riley.

Un sourire apparut sur le visage d’Ann Marie. Riley pouvait voir qu’elle était ravie d’avoir une autre chance. Mais elle pouvait aussi voir à la rougeur autour des yeux d’Ann Marie qu’elle avait beaucoup pleuré.

Riley ressentit une pointe de sympathie.

La pauvre enfant n’a pas beaucoup dormi la nuit dernière, pensa-t-elle.

Il n’était pas étonnant qu’elle soit déjà debout et prête à partir. Elle avait probablement renoncé à essayer de dormir. Riley espérait seulement que la recrue se débrouillerait mieux aujourd’hui que la veille.

Pour notre bien à toutes les deux.

Avec Ann Marie qui portait encore le plateau, elles se dirigèrent vers leur voiture. Pendant qu’elles traversaient le parking, le téléphone de Riley sonna et elle le sortit de sa poche. Elle soupira en voyant que l’appel venait de chez elle. À cette heure matinale, un matin d’école, il devait s’agir d’un problème quelconque.

Quand elle répondit, elle entendit la voix d’April.

— Maman, Jilly est impossible.

— Quel est le problème ? demanda Riley.

— Elle insiste pour que je porte aussi un costume quand je l’emmènerai faire la tournée des bonbons demain soir.

— Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? dit Riley.

— Maman, j’ai seize ans. Hier, tu as dit que Jilly était trop vieille pour aller ramasser des bonbons. Je ne peux pas me promener dans le quartier en costume comme une gamine.

Lorsqu’elles atteignirent la voiture, Riley jeta les clefs sur le petit plateau, indiquant qu’Ann Marie devait conduire. Riley monta sur le siège passager et poursuivit la conversation téléphonique.

— Je ne vois pas pourquoi pas, dit Riley. Tu voulais aller à une fête d’Halloween. Je suis sûre que tu voulais y porter un costume.

— Oui, mais c’est différent. J’aurais été entourée d’autres jeunes de mon âge.

Riley sentit ses dents grincer.

Un mot de plus et j’aurai une migraine atroce, se dit-elle. Reconnaissante, elle prit le café qu’Ann Marie venait de placer dans le porte-gobelet. Elle en prit une gorgée avant de répondre.

— Maman, protesta la voix d’April, tu es encore là ?

— Bien sûr, dit sèchement Riley. April, toi et ta sœur devez régler ça entre vous. Je viens d’être appelée au travail, ce qui pourrait signifier qu’un cadavre est sur le point d’être déterré. Ce sera le deuxième depuis hier.

Un bref silence s’installa.

— Oh, dit April d’un air penaud.

— Maintenant, vous deux, les filles, préparez-vous pour l’école. Gabriela vous a sûrement préparé le petit déjeuner maintenant.

— OK, dit April.

En entrant leur destination dans le GPS du véhicule, Ann Marie jeta un regard à Riley à la fin de l’appel.

— Est-ce que je vous ai entendu dire qu’il pourrait y avoir un autre corps ? demanda Ann Marie.

— Je ne sais pas, dit Riley. C’est ce que nous allons découvrir.

La jeune agent sortit la voiture du parking du motel et suivit les indications du GPS à travers Winneway. En chemin, elles engloutirent toutes les deux le café et les beignets. Lorsqu’elles arrivèrent à l’endroit dont le shérif Wightman avait parlé – un parking derrière Pater High School – Riley se sentait prête à faire face à tout ce qu’ils pourraient y trouver.

L’arrière du parking était déjà bondé de véhicules de police. Plusieurs de ces véhicules et trois policiers bloquaient une partie du parking, s’assurant que personne ne pénètre dans cette zone. Les gardes reconnurent Riley et Ann Marie et leur permirent de passer.

D’autres agents étaient regroupés juste à côté de la zone pavée, près d’une rangée de petits arbres. D’après leurs feuilles rouge vif, Riley réalisa qu’il s’agissait d’érables. Mais comme ils ne mesuraient qu’environ un mètre cinquante, ils ne pouvaient pas être très vieux.

Deux policiers creusaient énergiquement le sol autour d’un des petits arbres. Plusieurs autres hommes se tenaient à quelques mètres de là, les regardant travailler. L’un d’eux était le shérif Wightman, qui s’avança vers Riley et Ann Marie quand il les vit arriver.

— Nous avons reçu ce message ce matin, dit Wightman, en tendant une feuille de papier.

Comme celui qu’ils avaient vu la veille, ce message était composé de lettres découpées et collées sur une feuille de papier. On pouvait lire :

 

ROUGE SANG DEPUIS LES RACINES

LE JEUNE ARBRE POUSSE BIEN MAINTENANT.

À LA VEILLE SACRÉE

L’HOMME-CHÈVRE VA CHANTER UNE NOUVELLE CHANSON.

 

— Je ne sais pas ce qu’elle signifie, ajouta Wightman. Mais je n’aime vraiment pas ça.

Riley sentit son cœur se serrer. La menace qui pesait sur la vie de quelqu’un à Halloween, demain soir, confirmait ce à quoi elle s’était attendue. Mais un jeune arbre aux racines rouge sang était une nouvelle image et cela n’augurait rien de bon pour ce qu’ils pourraient trouver ici.

Comme les deux autres messages, celui-ci était joint à un plan. Riley vit d’un coup d’œil qu’il montrait l’école et ses environs. La rangée d’arbres était clairement visible dessus, et un rectangle était dessiné directement au-dessus de l’arbre où les fouilles avaient lieu.

L’un des policiers leva les yeux du creusement et se plaignit à Wightman :

— Je ne vois pas comment quelqu’un aurait pu enterrer quelque chose là-dessous. Est-ce que nous sommes sûrs que ce n’est pas comme la première fois ? Ce serait dommage de tuer un arbre sans vraie raison.

— Continuez à creuser, répondit Wightman. Puis il jeta un coup d’œil à Riley et Ann Marie et secoua la tête.

— Je ne sais vraiment pas à quoi m’attendre, bordel, grommela-t-il.

Riley comprenait parfaitement ce que le shérif voulait dire. Vu la nature farceuse du tueur, les policiers pourraient bien être en train de creuser un trou vide, comme ils l’avaient fait un an auparavant. D’un autre côté, les mots du message suggéraient que quelque chose de sinistre pouvait se trouver sous ce petit arbre aux feuilles rouges…

 

ROUGE SANG DEPUIS LES RACINES

 

Un autre policier fit démarrer une tronçonneuse électrique et commença à couper certaines racines exposées.

Riley vit qu’un des hommes qui se tenait avec les spectateurs s’était retourné et avait commencé à faire les cent pas sur le parking.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

— Le directeur de l’école, répondit Wightman. Vous devriez le rencontrer.

Wightman conduisit Riley et Ann Marie vers l’homme agité et le présenta comme étant le proviseur John Cody. 

En se tordant les mains, Cody dit à Riley et Ann Marie :

— Le shérif Wightman m’a dit que vous aviez trouvé un cadavre hier. Qu’est-ce que vous espérez trouver ici ?

Plutôt que d’essayer de répondre à sa question, Riley demanda :

— Que pouvez-vous nous dire sur cette rangée d’érables ?

— Une de nos classes de diplômés les a plantés – il y a deux ans à peine, je crois. Oui, c’était l’année où… dit Cody.

La voix de Cody faiblit pendant un moment, et ses yeux s’écarquillèrent d’inquiétude.

— Oh, mon Dieu, dit-il.

— Du calme, John. Nous ne savons encore rien, dit le shérif Wightman.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda Cody. Les rumeurs circulent déjà dans l’école. Les médias vont bientôt arriver. Les parents vont poser des questions.

— Nous le saurons bien assez tôt, lui dit Wightman. Aidez-nous juste à tenir tout le monde à l’écart de cette zone.

Cody hocha la tête, mais il avait l’air plus triste que jamais.

Wightman tapota l’épaule du directeur, puis ramena Riley et Ann Marie vers la zone de fouille.

En parlant à voix basse, il leur dit :

— Il y a deux ans, la directrice adjointe de cette école a disparu sans prévenir. Elle s’appelait Yvonne Swenson. Naturellement, Cody est inquiet… et à vrai dire, je suis inquiet aussi. Ça n’a jamais eu de sens que cette dame disparaisse comme ça, mais nous n’avons jamais retrouvé sa trace.

Ils entendirent l’un des agents qui creusait appeler.

— Hé, Shérif. Vous feriez mieux de jeter un œil à ça.

Quand ils revinrent au trou, le petit arbre avait été libéré de ses racines et mis de côté. Les deux agents regardaient avec horreur la fosse qu’ils avaient creusé.

Riley vit qu’ils avaient exposé ce qui ressemblait à un os d’épaule.

— Argh, merde, dit le shérif Wightman.

Tous les spectateurs restèrent silencieux pendant que les deux policiers continuaient à creuser soigneusement avec des outils plus petits, puis se contentèrent d’enlever la terre par poignées. Bientôt, une cage thoracique drapée de vêtements en lambeaux apparut à la vue de tous.

Même Riley trouva ce spectacle troublant.

Les racines de l’arbre s’étaient frayées un chemin entre les côtes et continuaient à s’enfoncer dans le sol. Le corps était à la fois pénétré et emmaillotté par un filet de vrilles. Ainsi, le petit arbre était vraiment rouge sang depuis les racines.

Les agents continuèrent à ôter la terre des restes macabres, et ils découvrirent bientôt une main à l’état squelettique qui tenait les restes d’un sac à main cabossé. Avec des mains gantées, un policier ouvrit le sac à main. Il fouilla l’intérieur, en retira quelque chose avec précaution et le posa sur le sol à côté de la fosse.

C’était un portefeuille. Lorsqu’il l’ouvrit, un permis de conduire avec une photo et un nom était clairement visible.

Le shérif Wightman se pencha pour le regarder, puis poussa un gémissement de désespoir.

— C’est bien elle, dit-il. C’est Yvonne Swenson.

— Je ne comprends pas, gémit une voix derrière Riley.

Elle vit que le proviseur Cody les avait rejoints. À présent il titubait, confus, puis s’accroupit pour ne pas s’évanouir.

— Ça n’a aucun sens, murmura-t-il, luttant visiblement pour ne pas fondre en larmes. J’étais là quand les étudiants ont planté cet arbre. Je les ai regardés faire.

Il plissa les yeux vers Riley et ses collègues et ajouta :

— En fait, Yvonne était là aussi, pour les aider à les planter. Comment cela est-il possible ?

C’est une bonne question, réalisa Riley.

Puis elle entendit Ann Marie parler assez timidement.

— J’ai une sorte de théorie à ce sujet, si quelqu’un veut l’entendre.

La jeune partenaire de Riley était maintenant accroupie à côté du corps, en train de prendre des photos de celui-ci comme elle l’avait fait avec celui de la veille. Même si Riley elle-même se sentait quelque peu surprise par l’état grotesque de ces restes, elle voyait que l’attitude d’Ann Marie semblait froide et tout à fait clinique.

— Je suppose que les arbres ont été plantés avant Halloween, il y a deux ans ? dit Ann Marie au directeur.

Le proviseur Cody acquiesça.

— Oui, deux ou trois jours avant Halloween, si je me souviens bien.

Ann Marie se leva et murmura à Riley et au shérif :

— Je ne pense pas que le directeur d’école devrait entendre ce que j’ai à dire.

Le shérif Wightman comprit le signal et demanda à l’un de ses policiers d’escorter le proviseur Cody jusqu’à son bureau. Il ordonna également à un autre agent d’appeler le médecin légiste et de lui dire d’amener son équipe sur les lieux. Puis il regarda Ann Marie avec impatience.

Le jeune agent parlait clairement et avec assurance.

— Nous savons que les arbres ont été plantés deux ou trois jours seulement avant la disparition d’Yvonne Swenson. Nous savons aussi que le tueur n’enterre pas toujours ses victimes dès qu’il les a tuées.

Riley était d’accord.

— Il semble avoir congelé le corps d’Allison Hillis pendant un moment avant de l’enterrer.

Ann Marie hocha la tête et poursuivit :

— Je pense que le tueur a enlevé Yvonne à Halloween, l’a peut-être tuée tout de suite, mais l’a mise au congélateur – juste pour quelques semaines, peut-être.

Riley commençait à comprendre où Ann Marie voulait en venir.

— L’arbre aurait encore été fraîchement planté après ce laps de temps, dit-elle.

— Oui, il aurait été facile de creuser dans le sol à peine retourné, et les arbres n’auraient été que des jeunes pousses de 30 centimètres de hauteur à ce moment-là. Le tueur a peut-être ramené le corps congelé tard dans la nuit. Il aurait pu facilement enlever l’arbre, enterrer le corps juste ici, puis replanter l’arbre au-dessus, ajouta Ann Marie.

— S’il l’avait fait avec assez d’habileté, personne n’aurait remarqué que quelque chose ici avait changé, observa Riley.

— C’est ça, dit Ann Marie. Et cela expliquerait comment ces racines se sont développées à travers ses restes.

Riley acquiesça lentement.

— C’est une assez bonne théorie, Ann Marie.

La recrue sourit et se remit à prendre des photos.

Réprimant un soupir amer, Riley dit :

— Maintenant, nous savons avec certitude que nous avons affaire à un tueur en série. Il a tué deux victimes, et si nous ne l’arrêtons pas, il en tuera d’autres.

— J’ai peur que les choses ne soient encore pires que ça, dit le shérif Wightman.

Riley vit que son visage était devenu pâle après avoir pris conscience de quelque chose de terrible.

Il la fixa un moment, puis dit :

— Venez, allons au commissariat. Je vous expliquerai là-bas.


 

 

 

 

Chapitre quinze

 

 

L’appréhension de Riley grandissait pendant qu’elle et Ann Marie suivaient la voiture du shérif Wightman jusqu’au poste de police. Maintenant qu’ils avaient trouvé un deuxième corps, cette affaire était manifestement bien pire que ce à quoi elle s’attendait. Mais le point de vue de Wightman semblait encore plus désespéré.

“J’ai peur que les choses ne soient encore pires que ça”, avait-il dit.

Ce qu’il avait bien pu vouloir dire laissait Riley perplexe. Qu’est-ce qui était si important qu’il avait insisté pour qu’ils retournent au poste de police afin d’en discuter ?

Quand ils arrivèrent, elle gara leur voiture à côté de celle de Wightman. Alors qu’elle et Ann Marie sortaient et le suivaient vers le bâtiment, le cœur de Riley flancha en voyant ce qu’il se passait.

Un groupe de reporters s’était rassemblé à la porte d’entrée.

Ça a commencé, pensa-t-elle.

Elle savait depuis le début que ce n’était qu’une question de temps avant que les médias ne commencent à les harceler pour obtenir des informations. Non seulement cette affaire concernait les meurtres de deux femmes de la région, mais elle comportait des aspects bizarres que la presse adorerait aborder.

Mais jusqu’où allaient leurs découvertes ?

Riley et ses collègues continuèrent à marcher et à pousser les reporters sans répondre à aucune de leurs questions. Même si Riley se sentait harcelée par toutes leurs bousculades et leurs incitations, elle était soulagée de ne pas entendre de questions sur l’“Homme-Chèvre”, ou sur les messages cryptiques menaçant d’un autre enlèvement le soir d’Halloween. Les journalistes savaient qu’un deuxième corps avait été retrouvé ce matin, et ils connaissaient également l’identité des victimes, mais pas grand-chose d’autre.

Ça pourrait être pire, se dit Riley.

Mais elle se demandait combien de temps ils pourraient empêcher que certains des détails les plus sensationnels ne soient divulgués.

Alors qu’ils entraient dans le bâtiment, la réceptionniste se leva et s’adressa à Wightman. 

— Le sénateur Danson vient tout juste de rappeler. Il veut vraiment vous parler.

— Merde, grommela Wightman à la réceptionniste. S’il rappelle – ou plutôt quand il rappellera, dites-lui que nous faisons de notre mieux. Dites-lui que je le recontacterai… enfin, quand je pourrai.

— Bien, dit la réceptionniste.

— Walker Danson appelle toutes les heures, dit Wightman en conduisant Riley et Ann Marie dans son bureau. Il m’a même appelé à la maison hier soir. Je suis sûr qu’il a entendu dire que nous avons un nouveau corps maintenant. J’aimerais qu’il se mette dans la tête qu’il y a plus de chances que nous fassions un meilleur travail s’il ne nous harcèle pas.

Riley eut un mauvais pressentiment lorsqu’elle et Ann Marie s’assirent devant le bureau de Wightman. Elle se souvient de l’expression impénétrable du sénateur d’État lorsqu’il lui avait demandé si elle connaissait Carl Walder.

Il était déjà assez fâcheux que Danson appelle constamment pour suivre leurs progrès. Elle était d’autant plus inquiète que Danson semblait avoir une sorte de lien personnel avec Walder. S’ils ne résolvaient pas l’affaire rapidement, Danson se plaindrait-il directement à l’agent spécial responsable de l’UAC ? Les politiciens l’avaient déjà fait auparavant, et cela avait toujours posé des problèmes pour l’enquête.

Si cela se produisait maintenant, combien de temps faudrait-il avant que Walder ne commence à être sur le dos de Riley, en faisant planer la menace d’un licenciement comme il le faisait souvent ? Avoir un différend avec Carl Walder était la dernière chose dont elle avait besoin pendant qu’elle essayait de résoudre une affaire de meurtre.

Au moins, il n’est pas encore au courant pour Bill et moi, se dit-elle.

Mais bien sûr, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne l’apprenne. Quand cela se produirait, elle était sûre que Walder allait rendre les choses difficiles pour elle – et pour Bill aussi.

Wightman sortit plusieurs dossiers de son meuble de rangement puis s’assit derrière son bureau. 

Il ouvrit l’un des dossiers remplis de rapports.

— Voici ce que nous avons sur Yvonne Swenson, la directrice adjointe du Pater High School. Comme vous le savez déjà, elle a disparu il y a deux ans, le soir d’Halloween. La dernière fois qu’on l’a vue, elle rentrait chez elle après une fête qui s’était tenue dans le gymnase de l’école.

Wightman secoua la tête avec lassitude.

— Je ne peux pas décrire les conséquences qu’a eue sa disparition sur la communauté – et franchement, sur moi-même, personnellement et professionnellement. Tout le monde ne s’entendait pas avec elle, mais presque tout le monde la respectait et même l’admirait. Elle était veuve et dévouée à son travail. Personne n’aurait pu sérieusement croire qu’elle se serait juste enfuie sans le dire à personne. Nous avons travaillé comme des bêtes pour essayer de découvrir ce qui lui était arrivé. Et bien sûr, nous avons échoué.

Riley réfléchit profondément à ce qu’elle était en train d’entendre.

— Je suppose que vous pensiez que la date était juste une coïncidence quand Allison Hillis a disparu à Halloween l’année dernière, dit-elle.

— Eh bien, évidemment cela nous a fait nous demander si leurs disparitions pouvaient être liées, dit Wightman. Nous avons donc cherché un point commun entre Allison et Yvonne, mais nous n’avons rien trouvé. Elles vivaient dans des quartiers différents, ne se connaissaient pas personnellement et n’avaient pas de connaissances en commun – ni d’ennemis, d’ailleurs. Il ne semblait pas y avoir de lien réel entre leurs disparitions – jusqu’à maintenant.

Riley réalisa qu’elle retenait son souffle. Elle doutait qu’elle allait aimer ce qu’il allait dire ensuite.

— Vous savez, dans une ville comme celle-ci, les gens disparaissent de temps en temps. Parfois, nous pouvons comprendre pourquoi ils ont disparu, et même où ils sont allés. Parfois, on ne peut pas. Mais cela n’indique pas nécessairement qu’il y a eu un acte criminel. Les gens peuvent s’enfuir pour de nombreuses raisons. Ça arrive, c’est tout, dit-il.

Wightman ouvrit les deux autres dossiers et montra leur contenu à Riley et Ann Marie.

— Par exemple, une femme du nom de Deena McHugh a disparu il y a quatre ans. Son mari était infidèle et méchant comme la peste, alors même lui a pensé qu’elle voulait juste le quitter et sans vouloir qu’il puisse un jour la retrouver. Quatre ans avant ça, un jeune de treize ans, Henry Studdard, avait disparu. Il vivait avec un père violent, alors tout le monde a pensé qu’il avait fugué lui aussi, dit-il.

Wightman prit une longue et lente respiration.

— Le fait est que Deena McHugh et Henry Studdard ont tous deux disparu à Halloween, dit-il.

Les yeux d’Ann Marie s’écarquillèrent.

— Mais vous n’avez jamais eu aucune raison d’en penser quelque chose jusqu’à présent, dit-elle.

Wightman se renfrogna.

— Aucun corps n’avait jamais été retrouvé. Nous n’avions aucune raison de penser qu’ils avaient été assassinés. Tout a changé maintenant que nous avons le corps d’Yvonne Swenson. Ce qui m’effraie maintenant, c’est…

Sa voix mourut.

Terminant sa phrase, Riley dit :

— Si leur disparition à Halloween est significative, cela signifie qu’il pourrait y avoir eu deux autres meurtres – et deux autres cadavres enterrés que personne n’a jamais trouvés.

Wightman acquiesça en silence.

L’esprit de Riley se déconnecta un instant alors qu’elle essayait d’intégrer ce qu’elle venait d’entendre.

Bien sûr, il se pouvait que ce ne soit qu’une simple coïncidence que deux autres personnes aient disparu à Halloween sur une période de plusieurs années. Riley avait depuis longtemps appris que les coïncidences étaient inévitables dans le travail d’enquête. Et comme l’avait dit le shérif, il arrivait que dans une ville comme celle-ci des gens disparaissent tout simplement.

Mais si ce ne sont pas des coïncidences…

Elle réprima un frisson en envisageant les possibilités. Tout comme Wightman le pensait de toute évidence, peut-être cet “Homme-Chèvre” tueur avait-il fait au moins quatre victimes jusqu’à présent, et non pas seulement deux. Cela signifierait qu’il y avait deux tombes non découvertes quelque part.

Et bien sûr, il y avait toujours la menace persistante du tueur :

 

L’HOMME-CHÈVRE A ENCORE FAIM.

IL VA FESTOYER ET CHANTER À NOUVEAU

LORS DE LA VEILLE SACRÉE

 

Et Halloween était demain soir.

Le tueur a accéléré son rythme, réalisa Riley. Il n’y aurait plus d’écart de quelques années entre les meurtres. Il avait un rythme annuel.

Et l’heure tourne.

Avant que Riley ne puisse poser de questions, le téléphone du bureau du shérif sonna. Quand il répondit, Riley put voir qu’il parlait à sa réceptionniste – et à en juger par le ton de sa voix, il n’était pas du tout content.

— Oh, mon Dieu, gémit-il au téléphone. Pas encore elle ! Comment diable a-t-elle découvert… ?

Il secoua la tête et dit à la réceptionniste :

— Eh bien, je suppose que c’est de notoriété publique maintenant, bon sang. Quelle emmerdeuse. Dites à Madge que je la rappellerai dès que possible.

Le shérif leva les yeux au ciel en écoutant.

— Eh bien, continuez à lui dire ça à chaque fois qu’elle appelle ! dit-il.

Le shérif poussa un profond soupir et dit :

— OK, passez-la-moi.

Il couvrit le récepteur et dit à Riley et Ann Marie :

— Je suis désolé, je dois prendre cet appel. Je reviens tout de suite.

Rapidement, Riley put distinguer une autre voix babillant de manière irritante sur le téléphone du shérif.

En réponse, Wightman dit :

— Ouais, Madge, nous avons trouvé un autre corps juste ce matin. Et on dirait que… eh bien, nous sommes sûrs, vraiment… que c’est Yvonne.

Riley put entendre des jacassements encore plus strident.

Puis Wightman dit :

— Bon sang, Madge. Je reviens moi-même de la scène de crime. Je n’ai pas eu l’occasion de vous appeler pour vous prévenir. Et franchement, j’ai d’autres priorités. D’abord, j’ai dû appeler le médecin légiste.

Les bavardages se firent plus forts et plus stridents.

— Madge, vous n’aidez pas. J’ai du travail à faire. Si vous voulez que je trouve qui a tué Yvonne, vous devez me laisser faire mon travail. Je raccroche maintenant. Au revoir, dit Wightman.

Il raccrocha et regarda le téléphone avec exaspération.

Puis il regarda Riley et Ann Marie.

— Je suis désolé de cette interruption. C’était Madge Torrance, la voisine d’Yvonne Swenson. Elle veut bien faire, j’imagine, mais c’est une fouineuse, elle a la tête pleine de théories et ne sait pas de quoi elle parle. J’ai peur qu’elle ne se mette à embêter tout le monde. Il faudra juste essayer de l’ignorer.

Riley dressa l’oreille aux paroles du shérif.

Elle a la tête pleine de théories.

Une autre chose qu’elle avait apprise au fil des ans était que même les cinglés avaient parfois des idées importantes.

— Je veux lui parler, dit Riley au shérif Wightman.

— Hein ? dit Wightman avec surprise.

— Elle est chez elle ? demanda Riley.

Wightman haussa les épaules.

— Eh bien, oui, mais—

— Bien, dit Riley. Allons lui rendre visite.

Sans attendre de réponse, elle prit le dossier d’Yvonne Swenson sur le bureau, puis se dirigea vers la porte avec Ann Marie et le shérif Wightman qui la suivaient précipitamment.


 

 

 

 

Chapitre seize

 

 

Dès que Riley se fut garée derrière la voiture du shérif, Ann Marie se pencha depuis le siège passager et lui tapota le bras. Puis le jeune agent pointa du doigt une fenêtre de la petite maison de Madge Torrance. 

— Agent Paige, regardez, dit Ann Marie avec un petit rire. Le shérif Wightman a dit que c’était une fouineuse.

En suivant le doigt de sa partenaire, Riley comprit ce qu’elle voulait dire.

Une paire d’yeux à lunettes suspicieux observait les voitures depuis derrière un rideau.

Wightman doit avoir raison, pensa-t-elle.

Elle supposa qu’il ne se passait pas grand-chose dans ce quartier que la femme n’ait pas appris. Elle espérait juste que certains de ces ragots pourraient s’avérer utiles.

Lorsque les deux agents et le shérif sortirent de leur véhicule et se dirigèrent vers la maison, le rideau s’agita et les yeux disparurent.

La maison était un modeste duplex avec deux portes d’entrée et un seul porche couvert en façade. L’une de ces portes s’ouvrit dès qu’ils eurent posé un pied sur le porche.

Une petite femme âgée, vêtue d’un peignoir et fumant une cigarette, sortit et confronta Wightman.

— Je ne m’attendais pas à ce que tu te montres, dit-elle. Pas après la façon dont tu m’as parlé au téléphone à l’instant.

Wightman grogna, irrité.

— Ouais, eh bien, venir ici n’était pas exactement mon idée, Madge, dit-il.

Il présenta la femme à Riley et à sa partenaire.

— FBI, hein ? dit Madge avec une pointe d’approbation sévère. Il était temps que quelqu’un appelle les gros bonnets.

Agitant un doigt vers le shérif, elle se tourna vers Riley et Ann Marie.

— Peut-être que vous deux pourrez apprendre à ce péquenaud une chose ou deux sur la façon de faire son travail. Rentrez, tous les trois.

Riley et ses collègues suivirent Madge dans son appartement. Riley faillit tousser dans l’épais brouillard de fumée de cigarette et remarqua qu’un cendrier sur la table basse débordait de mégots.

Madge regroupa Riley, Ann Marie et le shérif Wightman sur son petit canapé pour former un trio serré. Puis elle s’assit sur un rocking-chair et souffla sur sa cigarette.

— Je suppose que Wightman vous dit que j’ai été la première à avoir signalé la disparition d’Yvonne. Je savais que quelque chose n’allait pas dès minuit ce soir-là. Elle était toujours à la maison à cette heure-là, quoi qu’il puisse se passer d’autre. Et j’ai appelé la police tout de suite, mais ils ont écarté ça du revers de la main. Personne ne s’est inquiété jusqu’à ce qu’elle ne se présente pas à l’école le lendemain matin.

— J’imagine que Wightman vous a aussi dit quel emmerdeuse je suis. Eh bien, ce sentiment est plus que réciproque. Je vous le dis, les filles du FBI, ce type est une menace publique, ajouta Madge avec un grognement.

Wightman commença à protester.

— Écoutez—

Mais Madge ne lui prêta aucune attention et continua à s’adresser à Riley et Ann Marie.

— Ma voisine est morte parce qu’il n’a pas fait son putain de travail. Si seulement il m’avait écouté il y a deux ans, Yvonne vivrait encore à côté au lieu des clochards bruyants et malodorants qui habitent cet endroit maintenant. C’est vraiment dommage.

Riley se pencha en avant et lui dit :

— Le shérif Wightman a dit que vous aviez quelques théories.

Madge gloussa.

— Des théories, bordel. J’appelle ça des faits.

— Par exemple ? demanda Ann Marie.

— Par exemple, je sais exactement qui a coincé et tué la pauvre Yvonne – et cette autre fille aussi.

Avant que Riley ne puisse lui demander de qui elle parlait, Madge s’en prit de nouveau au shérif.

— Et d’après ce que vous avez dit au téléphone, vous ne l’avez toujours pas arrêté ! Qu’est-ce que vous attendez ? Et maintenant il vous envoie des messages fous disant qu’il est l’Homme-Chèvre. C’est quoi tout ça, shérif ?

Alarmé, Wightman écarquilla les yeux.

— Comment avez-vous appris pour—

— C’est vrai, n’est-ce pas ? Et qu’en faites-vous ? Vous pensez qu’il est devenu cinglé ou qu’il essaie simplement d’effrayer les gens ? Tout ce que je sais, c’est que vous feriez mieux d’aller le cueillir tout de suite, maintenant qu’il menace de recommencer demain soir. Le mot dit que l’Homme-Chèvre a “faim”, d’après ce que j’ai entendu.

Riley pouvait voir que le shérif Wightman avait du mal à garder son calme.

— Écoutez, Madge, nous en avons déjà parlé, n’est-ce pas ? Je ne veux pas que vous parliez à mes hommes dans mon dos, pour qu’ils vous disent des choses que personne n’est censé savoir, dit-il sèchement à la femme.

Madge haussa les épaules.

— Et si vos garçons aiment me parler ? Est-ce que je peux m’en empêcher si je suis sociable ? Maintenir la discipline et arrêter les fuites est votre responsabilité. Je ne suis qu’une simple citoyenne engagée et intéressée. Je considère qu’il est de mon devoir civique de connaître tous les évènements qui se déroulent ici à Winneway. Il y a trop d’apathie dans cette ville.

Luttant pour caser un mot, Riley prit la parole.

— Qui a tué Yvonne et la fille, selon vous ?

Madge fit un signe de tête brusque.

— Eh bien, Brad Cribbins évidemment.

— Bon, Madge, nous avons passé en revue tout ça— tenta de l’interrompre Wightman.

Madge continua à parler.

— Brad était en terminale à Pater High School quand Yvonne a disparu – ou du moins il l’était jusqu’à ce qu’elle l’expulse. Elle m’a tout raconté sur lui. Nous avions l’habitude de nous asseoir sur le porche presque tous les soirs, pour boire un verre et discuter ensemble. Elle était une gendarme sévère en tant que proviseure adjointe – sévère mais juste. Elle a expulsé Brad au début du premier semestre de sa dernière année, puis elle a disparu environ un mois plus tard.

Pour Riley, il était évident que cette personne avait accès à bien plus que des ragots de quartier. Son intérêt ayant été éveillé, elle se tourna vers le shérif et lui demanda :

— Que pouvez-vous me dire sur lui ?

Wightman haussa les épaules.

— Brad Cribbins était un mauvais garçon – ou l’était. Il a commencé à vandaliser des églises et des cimetières à l’âge de neuf ans. À voler des vélos peu après, puis il est passé au vol de voitures. Il s’est battu à plusieurs reprises, a envoyé deux types à l’hôpital. Il a encore des ennuis de temps en temps.

— Pourquoi a-t-il été expulsé ? demanda Riley.

Madge commença à expliquer avant que Wightman ne puisse dire un autre mot.

— Yvonne m’a tout raconté. Des élèves effrayés lui ont dit que Brad avait apporté un couteau à l’école – pas un joli petit truc de scout, mais un vrai couteau de combat. Yvonne a ordonné une fouille de son casier, et ils y ont trouvé suffisamment de couteaux pour créer son propre gang de rue. Elle s’interrompit un instant pour s’assurer qu’elle avait toute leur attention. Puis elle ajouta : Il avait aussi une liste de personnes auxquelles il en voulait.

— Une liste ? demanda Riley.

— Oui, répondit le shérif Wightman l’air fatigué, comme s’il avait déjà vécu tout cela. Le nom d’Yvonne était sur cette liste. Elle l’a immédiatement expulsé, et elle m’a également rapporté l’incident. Naturellement, quand elle a disparu, Brad était en tête de notre liste de suspects. Mais à ce moment-là, il avait un poste de concierge dans un centre commercial local. Ses collègues ont confirmé qu’il y travaillait la nuit où Yvonne a disparu.

L’intérêt de Riley croissait à chaque seconde.

— Que pouvez-vous me dire d’autre sur la liste ? demanda-t-elle à Wightman.

— Vous la trouverez dans le dossier que vous avez apporté avec vous, répondit-il.

Riley ouvrit le dossier qu’elle avait pris sur le bureau de Wightman avant qu’ils ne quittent le poste. Elle l’avait rangé à côté de son siège dans la voiture et l’avait ensuite emporté avec elle, mais n’avait pas eu l’occasion de l’ouvrir. Elle feuilleta alors quelques pages jusqu’à ce qu’elle tombe sur la liste. En haut de la feuille, il y avait en lettres majuscules grossières…

 

POUR MEURTRE

 

Sous ces deux mots était griffonné un crâne et des os croisés. Puis venait la liste elle-même, avec le nom complet de la proviseure adjointe Swenson en haut, suivi d’une liste de prénoms et de surnoms :

Buzz, Smitty, Carla, Jerry, Earl, Ally…

Les yeux de Riley s’arrêtèrent sur ce dernier nom.

— Ally ! murmura-t-elle à voix haute.

Était-ce un surnom pour Allison Hillis ?

Riley leva les yeux vers Madge et demanda :

— Yvonne vous a-t-elle déjà parlé d’Allison Hillis ?

— Vous voulez dire la pauvre gamine qui a été déterrée hier ? demanda Madge. Je ne peux pas dire qu’elle l’ait fait.

— En êtes-vous sûre ? demanda Riley.

— J’ai une assez bonne mémoire, rétorqua Madge. 

— Je ne pense pas que l’“Ally” sur cette liste soit la même personne qu’Allison Hillis. Elle n’est même pas allée à Pater High School. Et n’oubliez pas que nous avons cherché avec acharnement tout autre lien entre elle et Yvonne Swenson. Nous n’avons rien trouvé, dit le shérif Wightman à Riley.

Riley réfléchit longuement et rapidement. Le shérif Wightman faisait preuve de bon sens, et elle ne doutait pas qu’il avait mené des enquêtes approfondies et suffisantes sur les deux disparitions.

Mais tout de même…

— Savez-vous où vit Brad Cribbins maintenant ? demanda-t-elle à Wightman.

Ce dernier haussa les épaules.

— Oui, il vit avec son père à l’autre bout de la ville, mais…

— Je veux passer le voir, dit Riley.

Wightman se gratta la tête.

— Eh bien, comme je l’ai dit, il avait un alibi quand Yvonne Swenson a disparu, donc je ne comprends pas pourquoi—

À la surprise de Riley, Ann Marie interrompit le shérif.

— Si l’agent Paige dit qu’elle veut le voir, vous pouvez être sûr qu’elle a une bonne raison. Au cas où vous ne le sauriez pas, elle est un peu une légende des forces de l’ordre. Elle sait vraiment ce qu’elle fait.

Riley vit que Madge avait un grand sourire alors qu’elle fixait le shérif du regard.

Finalement, Wightman soupira et se leva du canapé.

— OK alors, dit-il. Allons-y.

Lorsque Riley et son équipière se levèrent pour partir, Ann Marie lui fit un clin d’œil.

Elle essaye de m’amadouer, réalisa Riley.

Et au moins pour le moment, Ann Marie y parvenait plutôt bien.

Riley s’arrêta pour remercier Madge, qui utilisait le bout allumé de la cigarette qu’elle fumait pour en allumer une autre.

— Heureuse de donner un coup de main, dit Madge. Je suis contente de vous voir au travail, les filles. L’insigne de Wightman est plus grand que son vous-savez-quoi. Maintenant, allez botter des culs, vous entendez ?

Alors qu’ils franchissaient la porte, Wightman dit à Riley et Ann Marie qu’il allait les conduire jusqu’à l’endroit où vivait Brad Cribbins. Riley et sa partenaire montèrent dans leur véhicule et se mirent à suivre le shérif.

— Merci d’avoir pris ma défense là-bas, dit Riley.

— Ravie de pouvoir aider, dit Ann Marie. Mais je ne suis pas sûre de comprendre ce que nous sommes en train de faire, ni pourquoi. Le sheriff Wightman a dit que cet homme avait un alibi. Vous ne le croyez pas ?

— Eh bien, je crois que Wightman crois ce qu’il nous a dit, dit Riley. Mais d’après mon expérience, les tueurs peuvent être terriblement malin quand il s’agit de créer des alibis. Déjà, ils ont souvent des amis fidèles qui peuvent prendre leur défense. Le shérif a peut-être eu tort. J’ai vu ça arriver plus d’une fois.

Elle respira profondément et ajouta :

— Et j’ai vraiment une intuition concernant l’homme que nous sommes sur le point d’aller voir.

— Eh bien, voilà qui devrait être intéressant ! ajouta Ann Marie avec enthousiasme.

Il vaudrait mieux que ce soit plus qu’intéressant, pensa Riley.

Avec Halloween le lendemain, elles n’avaient pas de temps à perdre. Elle se remémora ce qu’Ann Marie avait dit d’elle à l’instant.

Elle sait vraiment ce qu’elle fait.

Riley ne voulait assurément pas donner tort à sa cadette.


 

 

 


 

Chapitre dix-sept

 

 

Pendant que Riley conduisait derrière le véhicule du shérif Wightman, elle remarqua que sa partenaire sur le siège passager était occupée à prendre des notes. Ann Marie semblait complètement concentrée sur ce qu’elle écrivait.

— Sur quoi travailles-tu ? demanda Riley.

— Je fais juste un peu de calcul, dit Ann Marie.

De calcul ? se demanda Riley. Elles suivaient Wightman vers le quartier où vivait Brad Cribbins. Qu’est-ce que les maths pouvaient à voir avec ça ?

Riley faillit demander pourquoi, mais décida de laisser tomber. Ann Marie continua juste à gribouiller.

Au bout d’un moment, Ann Marie se mit à tapoter sur son bloc-notes avec sa gomme et regarda droit devant elle, pensive.

— Si Brad Cribbins avait été renvoyé du lycée il y a deux ans, cela lui ferait – quoi ? – dix-neuf ou vingt ans maintenant ? dit-elle.

— J’imagine, dit Riley, qui commençait à sentir où Ann Marie voulait en venir. À moins qu’il n’ait redoublé une ou deux années. Il pourrait alors être plus âgé.

— Selon le shérif Wightman, Deena McHugh a disparu il y a quatre ans. Brad avait peut-être quinze ou seize ans à l’époque. Et Henry Studdard a disparu il y a huit ans. Henry avait alors treize ans, et Brad aurait été… dit Ann Marie.

Riley acquiesça et termina sa phrase.

— Juste un enfant lui-même. Je sais. Mais nous savons que Brad Cribbins a un casier judiciaire qui remonte à ses neuf ans, et qu’il a toujours été batailleur. Il aurait pu être capable de bien plus que du vandalisme et du vol de vélos et de voitures. Même si c’est rare, on sait que des enfants ont commis des meurtres.

Tout en continuant de conduire, Riley se rendit compte que les doutes d’Ann Marie était vraiment très sensés. L’âge de Brad Cribbins pourrait bien s’avérer être un facteur pour déterminer dans quelle mesure il était crédible en tant que suspect. Ses gribouillages n’étaient pas sans importance après tout.

Elle est plus intelligente qu’elle n’en a l’air, pensa Riley. Peut-être juste pas le genre d’intelligence qui se prête au travail de terrain à l’UAC.

Riley ne pouvait pas oublier comment la recrue s’était tétanisée lors de sa confrontation avec le chasseur hier. Si l’homme avait vraiment été dangereux, Riley et sa partenaire auraient pu être blessées ou même tuées. Ann Marie allait devoir commencer à faire beaucoup mieux que cela si elle espérait poursuivre dans ce travail.

Riley s’interrogeait à nouveau sur l’affaire de meurtre qu’Ann Marie avait aidé à résoudre – celle qui lui permit d’être recrutée dans le programme de formation du FBI. Riley se dit qu’elle devrait demander à Ann Marie de lui raconter cette histoire.

Alors qu’elles approchaient de la périphérie de la ville, Riley observa un changement marqué dans leur environnement. Les maisons ici étaient de petits bungalows, un peu similaires au duplex où vivait Madge Torrance. Mais contrairement à ceux des quartiers plus huppés, ces bâtiments étaient placés à proximité les uns des autres, avec de minuscules cours à l’avant et seulement une dizaine de mètres entre les maisons. Et ces petites maisons avaient toutes sérieusement besoin de peinture et de réparations.

— On dirait une toute autre ville, commenta Ann Marie.

En effet, pensa Riley.

Elle n’était pas surprise que même une ville huppée comme Winneway ait son côté plus malfamé. Elle avait trouvé des quartiers similaires un peu partout où elle s’était rendue.

Même si elle n’avait jamais été riche, ceci avait probablement été autrefois une petite banlieue confortable. Même dans leur état de délabrement, les maisons avaient conservé un peu de caractère. Mais la pauvreté s’était abattue sur cette communauté, tout comme sur tant d’autres qui n’avaient pas bénéficié de l’essor de l’économie nationale. Les voitures et le désordre dans les rues et les cours indiquaient que de nombreuses maisons abritaient probablement beaucoup plus de personnes que ce pour quoi elles avaient été conçues.

Le véhicule du shérif Wightman s’arrêta contre le trottoir, et Riley se gara juste derrière lui. La petite maison pour laquelle ils étaient venus n’était pas la plus délabrée du quartier, mais elle avait définitivement besoin de réparations et de peinture.

Riley et ses collègues sortirent de leur voiture et montèrent une rangée de marches en béton raides jusqu’à un petit perron. Le shérif Wightman frappa à la porte.

Un moment plus tard, un homme énorme avec un ventre poilu qui dépassait sous son t-shirt vint ouvrir. Riley pouvait sentir son haleine de bière à plus d’un mètre de distance.

En ricanant, il dit :

— Tiens, tiens, tiens. Shérif Wightman. Que me vaut cet honneur ?

Wightman présenta Fred Cribbins à Riley et Ann Marie, qui lui montrèrent leurs insignes.

— Nous sommes ici pour voir votre fils, dit Wightman.

— Il n’est pas là, dit Cribbins.

— Quand pensez-vous qu’il reviendra ? demanda Wightman.

— Qui a dit qu’il allait revenir ? dit Cribbins. Qui a dit qu’il vivait ici ?

Wightman grogna.

— Fred, ne jouez pas avec moi. Toi et ton fils avez eu votre part de démêlés avec la justice. Je n’ai pas besoin de te dire ce que signifie “entraver une enquête”. Je n’ai pas non plus besoin de te dire que c’est contraire la loi.

Cribbins sourit et gloussa sarcastiquement.

— Hé, pas besoin d’être brusque. Venez à l’intérieur, discutons de ça comme des gens civilisés.

Il ouvrit la porte moustiquaire. Ann Marie entra la première, suivie de Riley et du shérif Wightman. Puis Cribbins tourna la tête et parla d’une voix plus forte qui s’adressait manifestement à quelqu’un d’autre dans la maison.

— Après tout, ce n’est pas tous les jours que j’ai le plaisir de recevoir la visite du FBI.

Riley ressentit une poussée d’adrénaline en réalisant ce qui se passait.

Elle entendit des bruits de pas venant de plus loin dans la maison, puis le bruit d’une porte qui s’ouvrait.

Avant que quelqu’un d’autre n’ait le temps de réagir, Ann Marie se mit en mouvement, dépassa Cribbins à toute allure à travers la maison, après l’occupant invisible qui était apparemment en train de partir. Riley commença à la suivre, mais Cribbins lui barra le chemin.

L’imposant homme obèse présentait un obstacle énorme et redoutable, et pour le moment le shérif ne semblait pas enclin à se charger de lui. Mais les bruits provenant de derrière lui lui indiquaient qu’Ann Marie venait de suivre quelqu’un par la porte arrière.

— Hé, petite dame, ne soyez pas grossière quand j’essaie de faire montre d’un peu d’hospitalité. Où vous précipitez-vous avec cette fille ? Pourquoi est-ce que vous et mon ami le shérif ne vous asseyez pas et ne vous mettez pas à l’aise pour que je vous apporte des bières fraîches ? lui dit Cribbins.

Riley savait qu’elle n’avait pas le temps de jouer à ce jeu. Une confrontation physique ne ferait que la ralentir. Elle bondit sur le côté, puis contourna l’homme plus lent et se précipita dans la maison.

Cribbins et Wightman peuvent s’occuper l’un de l’autre, pensa-t-elle. 

Alors qu’elle passait une arcade pour entrer dans une cuisine sale, elle put entendre les deux hommes se disputer dans le salon. Et maintenant elle pouvait voir la porte de derrière ouverte. 

Elle se précipita vers le seuil et regarda dehors. Une brise fraîche soufflait quelques morceaux de détritus dans une cour envahie par la végétation, mais rien d’autre ne bougeait. Au-delà de l’herbe non coupée, il y avait une étroite allée.

De l’endroit où elle se tenait, Riley ne voyait aucun signe d’Ann Marie ou de l’homme qu’elle poursuivait.

Où sont-ils allés ?


 

 

 

 

Chapitre dix-huit

 

 

Alors que Riley tendait l’oreille sur le seuil de la porte, elle entendit la voix d’Ann Marie. Le son venait de quelque part au-delà de la cour – vers la gauche, pensait-elle.

Ann Marie cria à nouveau :

— Plus un geste ! FBI !

Il était manifeste que le type qu’ils étaient venus interroger était en fuite. Et la jeune partenaire de Riley était à sa poursuite.

Riley se précipita hors de la maison et traversa le petit jardin. En arrivant dans l’allée, elle vit Ann Marie partir à toute vitesse. Il était facile de deviner que Brad Cribbins devait être quelque part devant la recrue, mais Riley ne le voyait pas. Elle envisagea un moment d’appeler sa partenaire, mais elle ne voulait pas arrêter la poursuite. Ils perdraient sûrement leur suspect si Ann Marie le perdait de vue.

Riley se mit elle-même à courir. Alors qu’elle fonçait à corps perdu dans l’allée, elle ignorait si elle devait espérer qu’Ann Marie puisse rattraper le jeune homme, ou si elle devait espérer qu’elle n’y parvienne pas. Après le désastre de la veille avec le chasseur, Riley ne savait pas comment Ann Marie pourrait s’en sortir dans une confrontation face à face avec un criminel potentiellement violent.

La façon dont ce type s’était faufilé hors de la maison lorsqu’il avait appris que le FBI était là signifiait qu’il était probablement le tueur qu’ils recherchaient. 

Riley accéléra le rythme. Elle voulait rattraper ce jeune homme avant qu’Ann Marie ne le fasse. Mais elle ne gagnait pas vraiment de terrain sur la jeune recrue, et il ne semblait pas y avoir beaucoup de chance de la dépasser.

Soudain, Ann Marie vira brusquement sur la gauche et se précipita entre deux petits hangars, apparemment toujours sur les talons du jeune homme. Riley la suivit et se retrouva dans une autre arrière-cour encombrée. Elle était maintenant plus proche d’Ann Marie, qui semblait avoir trébuché sur un camion jouet dans la cour voisine. Même si elle trébucha, elle ne tomba pas.

Quelques cours plus loin, Brad Cribbins s’était arrêté pour regarder derrière lui. C’était la première fois que Riley l’apercevait, et ce qu’elle voyait n’était pas encourageant. C’était un homme grand comme son père, mais très maigre et musclé. Riley n’avait pas hâte de l’affronter. Et elle doutait qu’Ann Marie soit à la hauteur de la tâche.

Quand il repéra Riley, il rit, puis se retourna et se remit à courir. Ann Marie le poursuivait déjà et Riley la suivait. Bientôt, ils se retrouvèrent à passer à toute vitesse à travers les arrière-cours voisines, traquant Brad parmi les cahutes cabossées, les garages, les vieilles voitures, les poubelles et des tas de ferraille.

Il connaît bien ce quartier, réalisa Riley.

Il était aussi extrêmement agile, sautant et esquivant pour déjouer divers obstacles. Mais Riley pouvait voir qu’Ann Marie faisait elle-même preuve d’une agilité remarquable et qu’elle réduisait en fait la distance qui les séparait.

Si seulement je pouvais suivre, pensa-t-elle.

À quarante et un ans, elle savait qu’elle devait être légèrement plus lente que les deux jeunes gens qui la précédaient. Mais elle savait aussi qu’elle avait une endurance exceptionnelle, et elle pensait qu’elle pourrait durer plus longtemps que l’un ou l’autre si la chasse se poursuivait très longtemps. Les exigences de son travail et les notes requises à la course d’obstacles à Quantico l’avaient maintenue dans une forme remarquablement bonne.

Malgré cela, le moral de Riley en prit un coup lorsqu’elle vit Brad Cribbins franchir une barrière en bois d’un mètre cinquante de haut. Il avait manifestement continué à faire de la gymnastique lui-même.

Nous allons le perdre, pensa-t-elle.

Mais Ann Marie posa la main sur la planche du haut et sauta par-dessus la barrière juste après lui, presque aussi adroitement. De l’autre côté, elle atterrit correctement et continua de poursuivre le suspect.

Sans ralentir, Riley suivit. Elle attrapa les planches du haut à deux mains et sauta, franchissant la clôture mais en atterrissant dans une flexion douloureuse sur une surface en béton de l’autre côté. Elle put sentir ses muscles faire un effort en se relevant.

Maintenant, Ann Marie était sortie d’une arrière-cour et courait entre deux maisons en direction des cours avant. Riley reprit son élan et la suivit à temps pour voir la recrue s’élancer vers la rue.

Une fois de plus, Brad n’était pas en vue. Il avait déjà dû traverser et disparaître. Il semblait y avoir deux endroits probables où il aurait pu aller entre les maisons de l’autre côté.

Sans se soucier d’une voiture en approche, Ann Marie se précipita dans la rue. La voiture s’arrêta dans un crissement juste avant de la heurter, et le conducteur klaxonna avec indignation. Ann Marie se figea devant le véhicule pendant une fraction de seconde, puis continua à suivre le suspect.

Les genoux encore un peu douloureux à cause de l’atterrissage brutal, Riley s’élança également vers la rue. Elle vit Ann Marie vaciller pendant une seconde ou deux, essayant de décider quel chemin Brad avait pris. Puis la recrue fit un choix au hasard et continua entre deux des maisons.

Riley traversa la rue pendant une pause dans la circulation. Elle était en train de rattraper Ann Marie, mais elle avait peur qu’elles se soient toutes les deux laissées distancer par l’homme qu’elles poursuivaient. Elle décida de se séparer de la recrue et de suivre l’autre itinéraire possible du fuyard entre deux des maisons. Se déplaçant à nouveau rapidement, elle traversa une arrière-cour ouverte et entra dans une autre allée.

Pendant un instant, elle se retrouva face à face avec Brad Cribbins. Il était à environ trois mètres d’elle, en train de reprendre son souffle et de regarder s’il était toujours poursuivi. Le jeune homme écarquilla les yeux d’un air inquiet, tourna les talons et fila dans la direction opposée.

— Halte ! hurla Riley.

Elle ne fut pas surprise qu’il n’obéisse pas et continue à courir. Elle s’élança après lui, mais réalisa vite que ses genoux lui faisaient mal maintenant, ce qui la ralentissait. Elle ne pouvait pas prendre la vitesse dont elle avait besoin.

Juste au moment où Riley désespérait de l’attraper, Ann Marie apparut de l’autre côté d’un garage, l’obligeant à dévier. Même si Brad était beaucoup plus grand et manifestement plus fort qu’Ann Marie, la jeune recrue se jeta en avant et le plaqua.

Tous deux tombèrent sur le béton, mais Brad se dégagea alors brusquement d’Ann Marie. Tout en se relevant d’un bond, il sortit un grand couteau de chasse d’un fourreau de botte.

Ann Marie se remettait également debout avec difficulté, mais il lui donna un coup de pied qui l’envoya en arrière. Le temps que la jeune recrue retrouve son équilibre, il tenait le couteau devant son visage.

Riley s’arrêta et attrapa son Glock, mais avant même qu’elle ait pu le sortir de son étui, elle vit Ann Marie exécuter une manœuvre habile et rapide. Elle enleva sa veste et fouetta devant elle, l’utilisant pour faire tomber le couteau de Brad de sa main.

Avec un rugissement de frustration, Brad se tourna pour se jeter sur son couteau tombé, mais se retrouva face au canon de l’arme de Riley.

— Mettez vos mains au-dessus de la tête, grogna Riley. Vous êtes en état d’arrestation.

L’air choqué, il fit ce qu’elle lui demandait.

Riley passa ses menottes à Ann Marie, qui menotta le suspect revêche pendant que Riley lui énonçait ses droits.

Lorsqu’elle entendit quelqu’un s’approcher derrière elle, elle jeta un regard et vit que le shérif Wightman venait d’arriver.

— Euh… Je suis désolé d’être en retard, dit-il d’un air penaud. Puis il se pencha en haletant, les mains sur les genoux, l’air complètement épuisé.

Riley se rendit compte qu’il avait dû essayer de les suivre dans la course d’obstacles que Brad Cribbins avait effectuée. Mais le shérif n’était certainement pas à la hauteur de ce genre de poursuite.

— Je dois dire que vous deux les filles pouvez être assez difficiles à suivre, dit Wightman en riant.

— Merci d’être venu à notre recherche, dit Riley avec un rire fatigué.

— Heureux de vous rendre service, dit le shérif. Non pas que vous ayez eu besoin de mon aide. Je vois que vous avez les choses bien en main.

C’est sûr, se dit Riley.

Quelques instants plus tard, le shérif Wightman escortait le Brad Cribbins menotté et maîtrisé vers son véhicule. Riley et Ann Marie se mirent d’accord de le retrouver au poste de police.

Alors qu’elle marchait à côté d’Ann Marie vers leur propre voiture, Riley réalisa qu’elle boitait légèrement, mais la recrue semblait toujours aussi fringante.

— Tu t’es bien débrouillée là-bas, lui dit Riley.

Les yeux d’Ann Marie brillèrent et son visage rougit d’excitation.

— Oui, j’imagine que oui, n’est-ce pas ? dit-elle.

— Où as-tu appris un mouvement comme ça ? demanda Riley.

Ann Marie eut un petit rire.

— Hé, je suis aussi allé à l’académie, vous savez. En plus de ça, j’ai pris quelques cours de Krav Maga quand j’étais au lycée.

Riley sourit.

— Krav Maga. J’aurais dû m’en douter.

Elle avait rencontré ce système de combat israélien avant même d’être un agent, lorsque son père avait décidé qu’elle devait le connaître afin de se défendre. Ses leçons avaient été rudes, mais elle avait eu plus d’entraînement après avoir intégré le FBI. Au moment où son père était mort, ils n’étaient plus en bons termes, mais la combinaison féroce de boxe, de lutte, de karaté et de techniques de combat de rue impitoyables était intégrée à ses réflexes automatiques de défense.

Son équipière débutante venait d’utiliser la tactique classique du Krav Maga, qui consiste à utiliser une arme de fortune – sa veste – pour contrarier son adversaire. Et elle l’avait bien utilisée.

Elles montèrent dans leur voiture et prirent la direction du poste de police.

— Wow, c’était…un sacré rush ! Est-ce que c’est toujours comme ça ? Mettre au tapis un méchant, je veux dire ? dit Ann Marie d’une voix haletante et extatique.

Riley sourit. Pour l’instant, elle ne ressentait pas grand-chose hormis quelques douleurs. Elle ne se sentait pas le moins du monde exaltée.

— Pas toujours, dit-elle.

— Dommage, dit Ann Marie. Je pourrais finir par aimer ça.

Alors que Riley continuait à conduire, elle se retrouva soudain curieuse de connaître sa nouvelle partenaire. Meredith avait dit qu’Ann Marie avait sauté certaines des conditions d’entrée à l’Académie du FBI, tout comme Riley. Tout comme Riley, elle avait impressionné un agent expérimenté en résolvant seule une affaire difficile, et avait été admise sur la base de recommandations. 

Riley avait été poussée à penser à un tueur en série parce qu’il avait assassiné sa propre colocataire à l’université et une autre amie. Elle avait failli se faire tuer elle-même.

Elle se demandait ce qui avait poussé Ann Marie. Quel genre d’affaire avait-elle résolu ? 

— Peut-être est-il temps que tu m’en dises un peu plus sur toi, Ann Marie Esmer, dit Riley.


 

 

 

 

Chapitre dix-neuf

 

 

Conduisant tout près derrière la voiture du shérif Wightman, Riley attendait qu’Ann Marie lui réponde. Mais la jeune agent se tourna et regarda Riley comme si elle n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait dire.

Bien sûr qu’elle ne le sait pas, réalisa Riley.

— Tu as été recrutée à cause d’une affaire de meurtre que tu avais résolue. J’aimerais que tu m’en parles, expliqua-t-elle.

Ann Marie rit un peu.

— Oh, ça, dit-elle. C’était juste un truc idiot.

Une “truc idiot” ? se demanda Riley. Elle trouvait bizarre de penser qu’une affaire de meurtre était un “truc idiot”.

— Enfin, il s’agissait de ces jumeaux à Georgetown… poursuivit Ann Marie.

Riley ne put s’empêcher de l’interrompre.

— Des jumeaux ? Tu veux dire l’affaire des jumeaux Bristow ?

— Oui, celle-là, dit Ann Marie. Alors vous en avez entendu parler ?

— Oui, dit Riley, en essayant de ne pas paraître trop surprise – ou trop impressionnée.

L’année précédente, on avait beaucoup parlé de l’affaire Bristow à Quantico. Riley n’avait pas été impliquée dedans, mais d’après ce qu’elle avait entendu, c’était une affaire particulière, même selon ses critères. Elle n’en connaissait pas beaucoup les détails, seulement qu’il y avait eu une sorte de rebondissement que les enquêteurs avaient presque manqué.

Riley était heureuse de savoir qu’elle allait apparemment entendre toute l’histoire par le biais de quelqu’un qui avait été impliqué. Elle n’aurait jamais deviné que sa jeune partenaire puisse savoir quoi que ce soit sur cette affaire à moitié connue.

— S’il te plaît, mets-moi au courant, ajouta-t-elle.

Ann Marie haussa les épaules.

— Un jour, à la morgue de papa, un type nommé Glenn Bristow a apporté le corps de son frère jumeau identique pour incinération. Ils étaient allés de l’escalade, et son frère, Ethan, s’était tué dans une chute. Papa m’avait demandé de mener l’entretien psychologique pour le deuil pendant qu’il préparait le corps pour la crémation.

Elle soupira gaiement.

— J’aime beaucoup cette partie – parler aux gens à propos de leur chagrin, je veux dire. Je suis douée pour ça, je sais vraiment ce que je fais. Je suppose que c’est parce que je suis quelqu’un qui a un bon contact humain.

Riley n’était pas surprise de l’entendre dire cela. Elle se souvenait très bien du professionnalisme de la jeune recrue lorsqu’elle avait interrogé la mère d’Allison Hillis. Elle se souvenait également avoir trouvé la performance d’Ann Marie superficielle et peu sincère. Mais Lauren Hillis n’avait pas du tout eu l’air de l’avoir ressenti ainsi. Ann Marie avait réussi à mettre cette femme en deuil à l’aise d’une manière que Riley n’aurait pas pu faire.

Elle est vraiment douée pour ça, dut s’avouer Riley. C’est une vraie personne sociable.

Mais Riley n’était toujours pas sûre d’être elle-même une de ces personnes avec lesquelles Ann Marie s’entendait si bien.

La recrue poursuivit :

— Glenn était venu à la morgue avec sa femme, Barbara. Ils s’appuyaient vraiment l’un sur l’autre pour se soutenir. En fait, Glenn semblait très mal prendre la mort de son frère. Ils avaient été pratiquement inséparables toute leur vie, disait-il.

— Et ils étaient vraiment identiques, c’est ça ? dit Riley.

— Eh bien, à l’œil nu, oui, dit Ann Marie. Mais pour certains aspects ils n’étaient apparemment pas si semblables. Glenn disait que tout cela était horriblement ironique. Même s’ils faisaient parfois de l’escalade ensemble, ce n’était pas l’un des principaux passe-temps de Glenn dans la vie comme c’était le cas pour son frère. Ethan était le meilleur grimpeur et était en fait en bien meilleure forme. Ce jour-là il ouvrait la voie, comme toujours. Mais il était tombé. Glenn disait qu’il avait à peine réussi à ne pas tomber lui aussi.

— Cela peut arriver. Même les meilleurs grimpeurs font parfois des erreurs. Cela peut être dû à un excès de confiance en soi, dit Riley.

Ann Marie acquiesça et ajouta :

— Cette fois, il s’agissait d’un problème d’équipement, mais cela peut être attribué à une négligence due à un excès de confiance. Glenn disait qu’il se sentait terriblement coupable, même si l’accident n’était manifestement pas de sa faute. Personne ne l’avait jamais tenu pour responsable du tout. Pour moi, cela ressemblait à un cas classique de syndrome du survivant.

— Je suppose que les entrepreneurs de pompes funèbres voient ce genre de culpabilité tout le temps, dit Riley.

— Oh, c’est sûr, dit Ann Marie. Mais il y avait aussi quelque chose dans toute cette situation qui ne me semblait pas coller. En fait, quand j’y ai pensé, j’ai eu des fourmis partout. C’était un sentiment vraiment bizarre, comme je n’en avais jamais ressenti auparavant.

Riley fut surprise. Des fourmis lui indiquaient généralement qu’elle avait une touche importante sur la façon de penser d’un tueur.

Comme Riley ne répondait pas, Ann Marie ajouta :

— Mais je suppose que vous connaissez bien cette sensation.

Riley acquiesça.

— C’est ce que l’on ressent quand on a une intuition. Il peut être important d’y prêter attention.

— Bon, eh bien, je ne l’ai pas compris à l’époque, dit Ann Marie. Mais j’ai remarqué que Barbara ne semblait pas partager la douleur de Glenn pour la mort de son frère. Même si elle passait par toutes les étapes appropriées, elle semblait juste un peu… je ne sais pas, froide à ce sujet.

En inclinant la tête, Ann Marie ajouta :

— Très vite, Glenn s’est vraiment laissé submerger, et il ne pouvait plus parler. Il a dit qu’il devait sortir de la pièce pendant quelques minutes pour se reprendre, et je me suis retrouvée seule avec Barbara.

— Que s’est-il passé ensuite ? demanda Riley.

— Eh bien, Barbara m’a confié dans un murmure qu’elle ne se sentait pas du tout désolée pour ce qui était arrivé à Ethan. Il était peut-être le frère identique de Glenn, mais à part leur ressemblance physique, elle a dit qu’ils ne pouvaient pas être plus différents l’un de l’autre. Glenn était un homme responsable et un merveilleux mari. Ethan était un clochard et un bon à rien, disait-elle, et il vivait beaucoup aux crochets de Glenn.

— Qu’a-t-elle dit d’autre ? demanda Riley.

— Elle a dit qu’elle s’inquiétait aussi du fait qu’ils faisaient de l’escalade ensemble. Glenn n’était pas aussi bon que son frère. Elle était énervée contre son mari parce qu’il avait recommencé à grimper. Ethan n’avait jamais fait de mauvaise chute, il ne s’était même jamais cassé un os. Mais il y avait quelques années, Glenn avait fait une petite chute alors qu’ils étaient sortis ensemble. Il s’était cassé une cheville et lui avait promis qu’il ne grimperait plus. Mais son frère voulait vraiment qu’ils fassent de l’escalade ensemble, et Glenn n’a jamais pu lui dire non.

— Et le meilleur grimpeur est tombé, commenta Riley.

Ann Marie haussa les épaules.

— Quoi qu’il en soit, la femme était d’accord avec Glenn sur une chose. C’était ironique qu’Ethan ait fini par se tuer. Mais il était clair qu’en ce qui concernait Barbara, ce n’était pas une grande perte.

— Ça, ça a l’air froid, dit Riley.

— Oh, elle était indéniablement glaciale, du moins en ce qui concernait Ethan, dit Ann Marie. Mais elle semblait vraiment aimer Glenn et être vraiment inquiète pour lui. Bref, j’étais là quand papa a mis le corps dans la chambre d’incinération. Comme d’habitude, il a fallu quelques heures pour incinérer le corps. Pendant ce temps, papa et moi avons entendu des petits “pop”. Ça n’a pas inquiété Papa. Parfois, ce genre de choses arrive pendant une crémation. Mais j’avais juste ce sentiment…

Ann Marie frissonna un peu.

— Après la crémation, dit-elle, Papa et moi avons sorti les restes du four, et ils ont refroidi un moment. J’ai insisté pour aider papa à passer à l’étape suivante, qui consistait à ramasser les métaux qui pouvaient encore être mélangés aux restes – bijoux perdus, tiges et vis de chirurgie, ce genre de choses. Bien sûr, j’ai trouvé quelque chose de bizarre.

Riley attendit qu’elle continue.

— J’ai trouvé trois vis à os dans les restes, dit Ann Marie.

Riley commençait à comprendre le rôle qu’Ann Marie avait joué dans cette affaire.

— Donc la question était… commença Riley.

En terminant sa réflexion, Ann Marie dit :

— Que diable faisait un homme “qui n’avait “jamais eu un os cassé” avec ces vis dans son corps ? C’était le genre de chose qui pouvait être utilisé pour réparer une cheville cassée. Cela n’avait pas de sens – mais bien sûr, ça en avait en fait un.

— Tu es allée directement à la police ? demanda Riley.

— Oh, et comment, papa et moi, même si Papa était assez désorienté par tout ça. J’ai montré les vis aux flics et je leur ai dit ce que je pensais qu’il se passait.

Riley hocha la tête.

— C’est le corps de Glenn que vous avez incinéré, pas celui d’Ethan.

— Exact. Je me suis dit que Barbara et Ethan devaient avoir une liaison, et qu’ils avaient tous les deux décidé d’écarter le pauvre Glenn pour qu’Ethan puisse prendre sa place en tant que mari de Barbara. Ethan était donc toujours en vie et il avait maintenant une femme, des biens et un bon revenu. Les deux hommes se ressemblaient tellement qu’ils ne pensaient pas que quelqu’un remarquerait l’échange.

— Qu’ont dit les flics ? demanda Riley.

— Ils ont fait comme si j’étais folle, se moqua Ann Marie. Ils ont dit qu’ils avaient déjà enquêté sur l’accident et n’avaient trouvé aucune preuve d’acte criminel. Ils ont même dit qu’il ne serait pas surprenant qu’un grimpeur de longue date ait fait soigner une fracture. Ils ne voulaient tout simplement pas ouvrir une enquête contre l’homme qu’ils croyaient être Glenn Bristow, un citoyen respecté. Mais j’ai insisté pour qu’ils vérifient à nouveau, et cette fois je les ai aidés. Et sans surprise, j’ai trouvé de très légères marques de pinces sur le harnais qui avait fait défaut dans l’équipement d’escalade de Glenn. Les flics n’avaient pas assez bien regardé, car ils n’avaient aucune raison de suspecter un acte criminel. Mais j’ai prouvé que c’était du sabotage, pur et simple.

— Je suppose que le reste de l’affaire a dû être assez vite réglé, dit Riley.

— Oh, oui, dit Ann Marie. Il n’y avait pas de traces dans le dossier médical d’Ethan qu’il ait déjà subi une quelconque opération, mais son frère avait définitivement fait soigner une cheville il y a quelques années. Après cela, ils ont pu obtenir des mandats pour examiner les empreintes digitales et même l’ADN, et il s’est avéré que ma théorie était juste. Les flics ont été impressionnés par moi, et le FBI a appris ce que j’avais fait, et … eh bien, vous connaissez la suite.

Riley connaissait la suite, en effet. Ethan Bristow et la veuve de Glenn avaient tous deux été reconnus coupables de meurtre et envoyés en prison. Ils auraient pu s’en tirer sans Ann Marie.

Ann Marie ajouta en riant timidement :

— De toute façon, comme je vous l’ai dit, c’est juste un truc idiot. Rien à voir du tout avec les affaires que vous avez l’habitude de résoudre. Rien à voir avec celle sur laquelle nous travaillons en ce moment.

Riley se dit qu’il n’était pas étonnant que sa partenaire ait été recruté dans le cadre du programme de stages d’été, puis à l’académie. La gamine avait manifestement du potentiel.

Mais du potentiel pour quoi ?

L’affaire qu’Ann Marie avait résolue n’est pas un cas typique de terrain, et la façon dont elle l’avait résolue ressemblait un peu à Nancy Drew. Tout était très cérébral et sans risque physique. Riley se demandait si la gamine ne serait pas plus apte à faire une carrière dans le domaine de la criminalistique, par exemple la médecine légale.

Mais Riley se rappela ensuite comment Ann Marie s’était bien comportée à l’instant même, à partir du moment où Brad Cribbins s’était enfui par la porte arrière de sa maison. Elle avait été rapide, futée et même athlétique. Sans Ann Marie, Cribbins serait peut-être encore en liberté.

Elle a fait du bon travail là-bas, devait admettre Riley.

Et peut-être qu’avec un peu de chance, ils avaient attrapé le tueur qu’ils cherchaient. Si c’était le cas, peut-être qu’ils le découvriraient en l’interrogeant au poste de police. Riley l’espérait.

Elle se souvint encore de ce que le tueur avait dit sur l’Homme-Chèvre dans son message…

 

IL VA FESTOYER ET CHANTER À NOUVEAU

LORS DE LA VEILLE SACRÉE

 

Riley frissonna profondément lorsqu’elle se gara derrière la voiture du shérif devant le poste de police.

Halloween, c’est demain, pensa-t-elle.

Nous n’avons pas le temps de faire des erreurs.


 

 

 

 

Chapitre vingt

 

 

Riley n’arrêtait pas d’avoir des flashes de déjà-vu. La pièce de l’autre côté du miroir sans tain ressemblait au millier de salles d’interrogatoire qu’elle avait déjà vues – les mêmes panneaux insonorisés sur les murs, la même table gris acier, la même lumière crue.

Alors qu’elle regardait et écoutait le shérif Wightman harceler Brad Cribbins de questions, la séance d’interrogatoire ne lui semblait elle aussi que trop familière. Malgré tout, elle savait que la jeune recrue qui se tenait à côté d’elle suivait la procédure avec un intérêt considérable. 

Chaque interrogatoire est différent, se rappela Riley. Elle devait observer attentivement pour repérer les différences dans celui-ci.

Ann Marie lui donna un petit coup de coude et lui demanda :

— Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que nous ne sommes pas là-dedans pour poser les questions ?

— Nous aurons notre occasion, dit Riley.

— Mais—

Riley l’interrompit un peu impatiemment.

— Écoute juste, dit-elle. Tu pourrais apprendre quelque chose.

En fait, c’est ce qu’elle espérait pour elle-même. À ses yeux, le shérif Wightman préparait le terrain pour ses propres questions. Et elle avait déjà une idée très précise de qui était Brad Cribbins.

Comme elle l’avait observé lorsqu’elles l’avaient poursuivi, c’était un homme grand et musclé – du moins à l’extérieur. Mais elle sentait qu’une faiblesse se cachait juste sous cette force physique, une sorte de vulnérabilité qui était enracinée dans un profond manque de confiance en soi. 

Beaucoup de tueurs qu’elle avait traqués partageaient la même caractéristique.

Elle pouvait également voir que Wightman et Brad avaient déjà joué cette scène ensemble à de nombreuses reprises. Elle se souvenait que Wightman lui avait dit que Brad Cribbins avait toujours été un “mauvais garçon”, avec des démêlés avec la justice remontant à l’âge de neuf ans.

Ces deux-là se connaissent bien, se dit-elle.

À cet instant, Wightman essayait de pousser le jeune homme de lui fournir un alibi.

— Nous sommes déjà passés par là, dit Brad. Je travaillais au centre commercial.

Impatient, Wightman dit sèchement :

— Je ne parle pas de la disparition de la proviseure adjointe Swenson. Je parle du moment où Allison Hillis a disparu.

Riley put voir Brad grimacer en entendant le nom d’Allison. Elle se demanda pourquoi.

— Je n’ai aucune idée d’où j’étais, dit Brad.

— En es-tu sûr ? dit Wightman. C’était la nuit d’Halloween, il y a un an demain.

Brad haussa les épaules et sourit.

— Alors peut-être que je collectais des bonbons.

C’était évidemment une réponse de petit malin, mais Wightman ne se laissa pas provoquer.

— Tu n’étais pas au travail ? demanda-t-il.

— Je pense que j’étais peut-être entre deux boulots à l’époque, dit Brad.

— Tu as du mal à garder un emploi, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que je peux faire si personne ne veut de moi ? répondit-il avec découragement.

Riley fut surprise par son changement de ton. Il n’était plus arrogant maintenant. Il semblait sincèrement se sentir indésirable. Et Riley ne doutait pas que ce soit vrai.

— Oh, ne me fait pas pleurer, dit Wightman dans un faux gémissement. Au moins, ton père te supporte. Mais j’imagine que cette situation n’est pas si géniale, peut-être pour l’un ou l’autre d’entre vous. Dis-moi, tu vas vivre avec ce vieux salaud ivre pour toujours ?

Brad eut une grimace amère et ne répondit pas. Mais Riley sentit tout un éventail de significations dans sa réaction. Elle se souvint de l’homme ivre et balourd qui leur avait ouvert la porte. Elle avait su dès lors que Fred Cribbins devait être un père violent. Brad avait presque certainement grandi dans un état qu’elle avait entendu les psychologues appeler “l’impuissance apprise”.

Malheureusement pour Brad, Riley supposa qu’il avait grandi sans même se rendre compte qu’il était devenu physiquement beaucoup plus fort que son père, qui était désormais pratiquement une épave après des années passées à boire. Fred Cribbins battait probablement encore son fils quand l’envie le prenait. Brad ne savait pas comment riposter – et il ne savait pas comment déménager et vivre seul.

L’intérêt de Riley croissait à mesure que l’interrogatoire se poursuivait. Le shérif n’obtenait pas beaucoup d’informations de sa part, mais Riley continuait de recueillir des impressions utiles. Brad ne cessait de revenir à cette attitude arrogante qui était la sienne – Riley était sûre qu’il avait fait montre de cette attitude auprès d’Yvonne Swenson lors des nombreuses fois où il avait été appelé dans le bureau de la proviseure adjointe.

Cela en disait long à Riley sur la façon dont Brad gérait ses interactions avec les gens. Il n’osait pas tenir tête à son père, alors il s’en prenait à d’autres figures d’autorité, généralement sous la forme d’une insolence sarcastique.

Il avait l’impression qu’il n’avait pas grand-chose à craindre de personnes comme le shérif et Yvonne Swenson. Après tout, ce n’était pas comme s’ils allaient le battre. Se faire arrêter de temps en temps ne semblait pas si grave.

Ce type est un triste cas, pensa-t-elle.

Mais était-il un meurtrier ?

Riley ne pouvait pas encore le dire.

Finalement, le shérif Wightman parut se lasser des dérobades et du sourire narquois de Brad. Il sortit de la salle d’interrogatoire et entra dans la pièce avec Riley et Ann Marie.

— J’ai fini, grogna-t-il. Il est tout à vous.

Alors qu’Ann Marie et elle entraient dans la salle d’interrogatoire, Riley avait quatre dossiers sous le bras, non seulement ceux d’Yvonne et d’Allison, mais aussi ceux des disparitions précédentes d’Henry Studdard et de Deena McHugh. Riley avait déjà donné pour instruction à Ann Marie de toujours la laisser prendre en main les interrogatoires.

Ce n’était pas que Riley veuille que la recrue ne parle pas du tout. Riley savait que ses “qualités relationnelles” seraient probablement utiles au cours de l’interrogatoire.

En attendant, Riley savait qu’Ann Marie et elle devaient jouer les “bons flics” après la performance bourrue que le shérif Wightman venait d’offrir. Elles devaient mettre le suspect à l’aise, au moins pour le moment.

Riley sourit chaleureusement à Brad tandis qu’Ann Marie et elle s’asseyaient en face de lui.

Alors qu’elle posait les dossiers sur la table, elle dit d’une voix aimable :

— Je te demanderais bien comment tu vas, Brad. Mais je ne pense pas que tu passes une très bonne journée pour le moment.

Brad s’avachit et soupira.

— Non, je ne peux pas dire que ce soit le cas, dit-il.

— Eh bien, l’agent Esmer et moi allons essayer de faire court. Peut-être que tout ceci n’est qu’un malentendu.

— Ça veut dire que je peux bientôt sortir d’ici ? demanda Brad.

Riley inclina la tête avec sympathie.

— Pas tout de suite, j’en ai peur, dit-elle. Tu as tenté d’échapper à l’arrestation là-bas. Un peu brutalement, pourrais-je ajouter. Tu sais que c’est contraire la loi, et que tu pourrais être inculpé pour ça. Mais si tu réponds simplement à mes questions, peut-être que nous pourrons rendre les choses beaucoup plus faciles. On peut peut-être minimiser le couteau, par exemple.

— Ça a l’air bien, répondit Brad, qui avait l’air intéressé pour la première fois.

Riley ouvrit le dossier de l’affaire Deena McHugh et lui montra une photo de la femme d’âge moyen.

— Dis-moi, Brad, reconnais-tu cette femme ? lui-dit-elle.

Brad secoua la tête.

— Tu es sûr ? dit Riley. C’est vraiment important que tu sois sûr.

Brad pouffa.

— Hé, je ne suis pas sûr de grand-chose en ce moment. Mais elle ne me semble pas familière.

Riley échangea un regard avec sa partenaire, l’invitant à participer.

De sa manière gentille et digne d’une employée des pompes funèbres, Ann Marie dit :

— Elle s’appelait Deena McHugh. Ce nom t’est-il familier ?

— Non, dit Brad. Est-ce que quelque chose lui est arrivé ?

Riley donna un coup de coude à Ann Marie, lui indiquant de ne pas répondre à la question. Si Brad était vraiment le tueur en série qu’ils recherchaient, il valait mieux ne pas compliquer les choses en lui disant des choses qu’il savait déjà. Leur objectif était de l’amener à tout leur dire lui-même.

Riley ouvrit le dossier de l’affaire Henry Studdard et lui montra la photo du garçon disparu depuis longtemps.

— Et ce garçon ? demanda-t-elle. Il s’appelait Henry Studdard.

Brad secoua encore la tête.

— Tu es sûr ? demanda encore Riley. La photo est assez vieille.

— Je crois que je suis sûr, dit Brad. Je devrais le connaître ?

Encore une fois, Riley ne fournit pas de réponse.

Au lieu de cela, elle examina son visage de près. Elle se souvint des “calculs” qu’Ann Marie avait faits dans la voiture. Henry avait treize ans quand il avait disparu, et Brad en avait probablement douze ou treize. Riley essaya d’imaginer Brad tel qu’il aurait pu être au début de l’adolescence – plus mince, plus maladroit, mais plein d’émotions déchaînées.

Un tel garçon aurait-il été capable d’assassiner un garçon plus jeune ?

Elle n’était pas encore sûre, mais elle pensait qu’il aurait pu l’être.

Elle ouvrit le dossier de l’affaire Yvonne Swenson et lui montra une photo de la proviseure adjointe assassinée.

— Je suis sûre que tu sais qui c’est, dit-elle sans être désagréable.

— Oui, mais quel est l’intérêt d’en parler ? dit-il sur un ton défensif. Le shérif et ses flics m’ont vraiment fait vivre un enfer quand elle a disparu. C’était une perte de temps. J’avais un alibi.

En parcourant le rapport, Riley dit :

— Oui, tu travaillais au centre commercial, et tes collègues se sont portés garants de toi. Désolé de déterrer de l’histoire ancienne, mais nous devons être minutieux. J’espère que tu comprends.

Brad émit un grognement de consternation.

— De toute façon, tu connaissais bien mademoiselle Swenson, non ? dit Riley.

— Oh, oui, grogna Brad. Et si vous voulez savoir si je suis désolé de ce qui lui est arrivé, je ne le suis pas.

— Vous ne vous entendiez pas ? dit Riley.

— Non.

— Pourquoi donc ? ajouta Ann Marie.

Brad renifle.

— Il faudrait que vous lui demandiez – si vous pouviez. Elle m’a juste pris en grippe, c’est tout. Je ne peux pas l’expliquer. Mais j’étais pas le seul avec qui elle était dure. Beaucoup de gosses pensaient que c’était une salope.

Riley était satisfaite de ce qu’elle entendait. La tactique du “bon flic” portait ses fruits et Brad commençait à exprimer des sentiments sincères.

Il est temps de commencer à insister un peu plus, pensa-t-elle.

Elle feuilleta le dossier jusqu’à ce qu’elle arrive sur la fameuse liste avec “POUR MEURTRE” écrit en haut. Elle indiqua l’endroit où le nom de la proviseure adjointe était écrit sous le crâne et les os croisés griffonnés.

— Pourquoi as-tu mis son nom sur cette liste ? demanda Riley.

Brad leva les yeux au ciel.

— Allez, dit-il. Vous n’allez pas me refaire le coup, hein ? J’étais encore un enfant. J’étais énervé contre certaines personnes. J’ai écrit cette liste pour me défouler. Je ne voulais rien dire par là. Et je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un d’autre aille la lire bordel.

Riley fit courir son doigt sur la page jusqu’à ce qu’elle arrive au nom d’“Ally”.

— Ally – c’est un nom de fille, non ? dit-elle.

Brad ne dit rien, mais son visage semblait peiné et triste.

— Et tu étais aussi en colère contre elle, n’est-ce pas ? C’est pour ça que tu as mis son nom sur la liste, non ? ajouta Riley.

Brad commença à trembler un peu.

Riley ressentit un vif fourmillement d’impatience.

— Qui est “Ally ” au juste, Brad ? dit-elle.

Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis s’interrompit.

J’ai touché un point sensible, se dit-elle.

Elle parla à nouveau d’une voix douce.

— Je pense que tu ferais mieux de nous parler d’Ally.


 

 

 

 

Chapitre vingt-et-un

 

 

Il était évident pour Riley que Brad avait du mal à garder le contrôle sur ses émotions. Elle attendait juste de voir comment cela se terminerait, mais ses espoirs augmentaient à chaque seconde.

S’il craque maintenant, tout pourrait être révélé, se dit-elle.

— Je n’ai jamais voulu faire de mal à Ally, dit Brad d’une voix étouffée.

Ann Marie se pencha vers lui et lui demanda :

— Qui était Ally au juste ?

Brad ne répondit pas. Il luttait contre ses larmes.

— Ally est – était – Allison Hillis, dit Riley. Ai-je raison ?

Brad fit un signe de tête.

— Si tu ne lui voulais aucun mal, pourquoi l’avoir mise sur cette liste ? dit Riley.

— Je suis désolé de ce qui lui est arrivé, dit Brad. C’est terrible ce qui lui est arrivé.

Riley examina son visage de près. Elle se demanda ce qu’il ressentait en ce moment.

De la culpabilité ?

Du chagrin ?

Les deux ?

Elle était quasiment sûre qu’elle et sa partenaire étaient sur le point de le découvrir. Elle pensait que le garçon en était arrivé au point où il voulait leur parler d’Allison. Il avait probablement besoin de laisser sortir des sentiments refoulés depuis longtemps.

— Toi et Allison êtes allés dans des écoles différentes, non ? demanda Ann Marie.

Brad hocha encore la tête.

— Alors, comment vous êtes-vous connus ? demanda Ann Marie.

— Nous nous sommes rencontrés à un match de basket, dit Brad. Nos écoles jouaient l’une contre l’autre. Nos regards se sont croisés dans les gradins, de chaque côté du terrain. Pendant tout le match, elle n’a pas arrêté de me sourire, et j’ai pas arrêté de lui sourire. C’était comme si nous… nous connaissions déjà.

Il soupira en se souvenant.

— C’était comme… eh bien, je peux pas vous dire comment c’était. Les filles de mon école ne s’intéressaient pas du tout à moi. Je n’ai jamais su pourquoi. Et il y avait cette jolie fille adorable de l’autre côté du terrain de basket qui me souriait comme si nous avions toujours été amis. C’était magique.

— Et ensuite, que s’est-il passé ? demanda Ann Marie.

— Après le match, elle s’est éloignée de ses amies et nous avons réussi à nous retrouver. Nous avons marché et parlé pendant à peu près une heure. Nous avions tellement de choses à nous dire. J’avais une voiture, alors je l’ai ramenée chez elle – elle habitait à Aurora Groves. Et quand je l’ai raccompagnée à la porte, nous nous sommes embrassés. C’était…

Il secoua la tête comme s’il était incapable de trouver les mots pour exprimer ce qu’il avait ressenti.

— Eh bien, j’ai pas pu dormir de toute la nuit. J’avais peur de me réveiller et de me rendre compte que ça n’avait été qu’un rêve. Mais le matin, je lui ai envoyé un texto, et elle m’a répondu, et elle semblait aussi heureuse que moi qu’on se contacte. Elle m’a dit qu’elle aussi avait aussi eu du mal à dormir.

Il sembla se plonger dans ses souvenirs pendant un moment. Quand Ann Marie ouvrit la bouche pour poser une question, Riley lui jeta un regard pour lui dire de ne pas le faire. Ils avaient atteint un point dans cet interrogatoire qui était familier à Riley. Pour l’instant, il était important de laisser le suspect parler tout seul.

— On a beaucoup communiqué les jours suivants – textos, e-mails, chats vidéo, appels téléphoniques. Mais ce n’était pas suffisant – enfin, pour moi. J’arrêtais pas de suggérer que nous nous retrouvions pour un vrai rendez-vous. Elle arrêtait pas d’éviter l’idée en quelque sorte. Finalement, je lui ai juste téléphoné pour lui demander quel était le problème, poursuivit-il.

Sa mâchoire se serra très fort.

— Elle a dit qu’elle était désolée, mais ses parents ne la laisseraient jamais sortir avec un gars comme moi. Elle espérait que je comprendrais.

Il tapota des doigts sur la table.

— Oh, très bien j’ai compris, dit-il. Je me suis senti idiot de penser que je pourrais arriver à quelque chose avec une fille riche d’Aurora Groves – pas un gars comme moi, qui vit dans une maison pourrie, avec des petits boulots pour aider mon ivrogne de père à payer le loyer, avec un casier judiciaire remontant jusqu’à quand j’étais enfant. Non, j’étais tout simplement pas dans sa catégorie.

Le visage de Brad tressaillit.

— Je me suis énervé. Je lui ai dit qu’elle aurait dû me dire où en étaient les choses entre nous depuis le début. Je l’ai accusée de me mener en bateau, de s’éclater avec un pauvre gamin venant du mauvais côté de Winneway. Elle s’est fâchée et a raccroché. Je peux pas dire que je lui en ai pas voulu.

Il secoua la tête et ajouta :

— J’imagine que je suis devenu un peu dingue après ça. J’ai continué à lui envoyer des SMS et des e-mails et à lui laisser des messages vocaux, la suppliant de me donner une autre chance. Elle n’a répondu à aucun d’entre eux. Finalement, j’ai compris le message. Je sais quand on ne veut pas de moi, j’ai l’habitude, croyez-moi. Mais…

Sa voix se noya à nouveau dans l’émotion.

— Je lui ai envoyé un dernier message, avec un seul mot. “Salope”.

Il leva ses mains menottées vers son visage et essuya une larme.

— Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle après ça, et elle n’a plus jamais entendu parler de moi. Et maintenant…

Il ne pouvait pas forcer les mots à sortir, mais Riley savait ce qu’il commençait à dire.

“Et maintenant elle est morte.”

Il pleurait doucement maintenant.

— J’étais en colère contre elle quand j’ai mis son nom sur cette liste, dit-il. Je crois que j’étais en colère contre le monde entier. Je suis encore comme ça de temps en temps. Mais je ne lui ai jamais voulu de mal. Je l’aimais beaucoup. C’était une fille merveilleuse. Trop merveilleuse pour un type comme moi. J’aurais dû l’accepter. Le dernier message que j’ai envoyé… Je n’aurais pas dû être méchant comme ça… J’aurais dû simplement dire “Je comprends”.

Il continua à pleurer silencieusement.

Riley était perplexe. Elle s’attendait à entendre quelque chose de sa part, et ce n’était pas ça.

Était-il le meurtrier qu’ils recherchaient ?

Peut-être, se dit Riley. Ne l’exclue pas encore.

Ce spectacle de chagrin pouvait être un numéro. Un véritable sociopathe pourrait simuler toutes les émotions que Brad présentait en ce moment. D’un autre côté, ses émotions pourraient être authentiques. Même s’il était vraiment le tueur, il pourrait se sentir sincèrement coupable d’avoir tué cette fille en particulier.

Mais Riley était loin d’être sûre de ce qu’il fallait penser.

Elle chercha une approche différente, et quelque chose commença à lui venir à l’esprit. Dans les recherches que Bill avait effectuées hier, il avait trouvé un lien entre les messages du tueur et l’origine du mot “tragédie”.

Il lui en avait parlé au téléphone.

Le mot grec “tragédie” signifie littéralement “chant du bouc”.

C’est peut-être la clef, pensa Riley.

Elle se pencha sur la table et parla d’une voix compatissante.

— Je suis désolée. C’était une véritable… tragédie, n’est-ce pas ? Pas seulement pour Allison, mais pour toi aussi.

Il lui jeta un regard quand elle insista sur le mot “tragédie”. Riley examina son visage, essayant de mesurer sa réaction. Le mot évoquait-il quelque chose en lui ? Avait-il l’air d’avoir une signification pour lui ?

Puis Brad haussa les épaules.

— J’imagine que oui, si vous voulez le dire comme ça. C’est juste que… je déteste me sentir comme ça. Je me sens tellement mal pour ça.

Malgré tous ses efforts, Riley ne pouvait pas déchiffrer son expression. Mais elle ne sentait pas que le mot avait une signification pour lui. Alors qu’il s’avachissait sur sa chaise, elle essaya de trouver une autre approche. Elle passa hâtivement en revue les détails de l’affaire qui n’étaient pas encore connus du public, même si Madge Torrance en savait plus qu’elle ne le devait.

— Brad, que sais-tu sur l’Homme-Chèvre ? dit-elle prudemment.

Brad leva les yeux vers Riley, apparemment surpris.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Tu as entendu parler de lui ? L’Homme-Chèvre ? lui dit Ann Marie.

Brad fronça les sourcils.

— Vous voulez dire ce monstre dont les gens parlent dans les environs de Beltsville ? Quel est le rapport avec tout ça ?

Brad ne pleurait plus. Il avait juste l’air confus, mais Riley sentait que ce n’était pas parce qu’elle avait touché un point sensible. Au contraire, elle eut la forte impression qu’il ne savait vraiment pas pourquoi elle avait mentionné l’Homme-Chèvre. La question lui avait juste semblé bizarre et inattendue.

Elle avait également le sentiment qu’il leur avait dit tout ce qu’il devait leur dire.

Avant qu’Ann Marie ne puisse poser d’autres questions, Riley lui parla.

— Merci pour ton temps, Brad.

— Attendez une minute, dit Brad. Je ne vais pas sortir d’ici ?

— Cela dépendra du shérif Wightman, dit Riley. Comme je l’ai déjà dit, résister à une arrestation est un crime.

Sans un mot de plus, Riley se leva de table. Ann Marie la suivit dans la pièce voisine, où elles trouvèrent le shérif Wightman qui faisait les cent pas avec impatience.

— Pourquoi avez-vous cessé de l’interroger ? demanda Wightman. Il était sur le point de craquer. Il était sur le point d’avouer. 

— Non, il ne l’était pas, dit Riley.

— Pourquoi pas ? demanda Wightman. 

— Je ne pense pas qu’il avait quoi que ce soit à avouer, répondit-elle. Parce que malgré tous ses défauts, il n’est pas notre tueur.

Riley éprouva un frisson en s’entendant dire cela. Elle n’en était pas sûre elle-même jusqu’à ce que les mots sortent de sa bouche.

Les yeux de Wightman s’écarquillèrent.

— Comment ça, il n’est pas notre tueur ? Bon sang, vous lui avez fait admettre qu’il connaissait Allison Hillis… non seulement il la connaissait, mais il était en colère contre elle. Et ils n’allaient même pas dans les mêmes écoles. Vous appelez ça une coïncidence ?

— Oui, j’appelle ça comme ça.

— C’est dingue.

Riley étouffa un grognement de frustration.

Apparemment, elle allait devoir instruire cet homme de loi chevronné à propos d’un fait fondamental du travail d’enquête.

— Les coïncidences existent, Shérif Wightman, dit-elle. En fait, elles sont inévitables dans notre métier et peuvent être vraiment trompeuses. Vous devriez le savoir.

Le visage de Wightman rougit. Il n’aimait manifestement pas être contredit.

— Je suis absolument certain que je ne vais pas le laisser partir, dit Wightman.

— Alors ne le faites pas, dit Riley. Comme je viens de le lui dire, c’est votre décision. Il est coupable d’avoir résisté à l’arrestation, mais il a été coopératif pendant l’interrogatoire. Elle prit une inspiration puis ajouta : Nous n’avons pas encore terminé cette affaire. Si j’ai raison, il y a encore un tueur en liberté, et—

— Et je suis sûr que vous vous trompez. Nous avons notre homme, et nous pouvons le prouver. C’est ce sur quoi nous devrions nous concentrer. Je vais entrer là-dedans et je vais continuer à l’interroger, l’interrompit Wightman.

— Allez-y, dit Riley. 

— Et je vais conclure ça une bonne fois pour toutes. Si nous continuons à courir après quelqu’un qui n’existe pas, nous ne ferons que tourner en rond et nous gaspillerons les ressources et l’argent des contribuables. Je ne le permettrai pas, poursuivit Wightman.

— Qu’est-ce que vous dites ? demanda Ann Marie.

Wightman se renfrogna.

— Je dis que je n’aurai plus besoin de l’aide de l’UAC. Vous êtes ici à ma demande, et vous restez à mon gré. Je vous dis de retourner à Quantico. Le plus tôt sera le mieux.

Riley était également en colère. Mais elle savait qu’il ne valait mieux pas se mettre en colère.

La situation déjà assez mauvaise comme ça.

— Qui que soit le tueur, il dit qu’il va frapper à nouveau demain – ou essayer de le faire. Imposez au moins un couvre-feu pour demain soir, dit-elle d’une voix ferme et maîtrisée.

Wightman se moqua d’elle.

— Et annuler Halloween ?

Riley acquiesça.

Wightman secoua la tête, incrédule.

— La ville entière sera furieuse, dit-il.

— Et alors ? dit Riley. Ce n’est pas votre travail de rendre tout le monde heureux tout le temps. Êtes-vous sûr de vouloir mettre en danger la sécurité publique ? Voulez-vous un autre meurtre sur le dos ?

Wightman plissa les yeux, et il se tut pendant un moment.

— Je vais ordonner le couvre-feu, dit-il. Mais je n’aurai plus besoin de vous deux.

Riley fit un signe de tête brusque. Alors qu’Ann Marie et elle sortaient de la pièce, le shérif Wightman se dirigeait déjà vers la salle d’interrogatoire pour continuer à interroger Brad Cribbins.

Quand elles quittèrent le bâtiment et se dirigèrent vers la voiture, Riley vit qu’il commençait à faire nuit dehors, et que les journalistes qui les avaient assiégés plus tôt avaient abandonné et étaient partis pour le restant de la journée.

Quand elles montèrent dans la voiture, Ann Marie dit :

— Eh bien. C’était un peu décevant.

C’est un euphémisme, dit Riley.

— Peut-être devrions-nous aller manger quelque chose avant de retourner à Quantico. Avons-nous assez d’essence pour le voyage ? ajouta Ann Marie.

Riley ne répondit pas. Elle réfléchissait intensément tout en s’asseyant au volant sans mettre le contact. Le shérif Wightman s’était montré plus que clair à l’instant.

“Je n’aurai plus besoin de vous deux.”

Elle savait qu’il était également vrai qu’elle et Ann Marie étaient ici selon sa bonne volonté, et qu’il pouvait leur ordonner de partir quand il le souhaitait.

Mais quand même…

Elle se tourna vers Ann Marie et lui demanda :

— Penses-tu que Brad Cribbins est notre tueur ?

Ann Marie fronça les sourcils, comme si elle était surprise de la question.

— Non, dit-elle. Impossible.

Riley se sentit soulagée qu’elle et sa nouvelle équipière soient d’accord.

— Bien, dit-elle. On dirait que nous allons passer une autre nuit à Winneway. Allons manger quelque chose.


 

 

 

 

Chapitre vingt deux

 

 

Le martellement dansant des sabots fendus de Pan, qui cabriolait au faible son de ce qui ressemblait à une flûte, faisait plaisir à l’homme. Bientôt, la mélodie s’amplifierait et ces pieds laisseraient leur marque sur un nouveau sacrifice au dieu du chaos.

Pendant un instant, il arrêta la danse des pieds et admira son travail. Il avait lui-même sculpté ces deux pattes de chèvre à taille réelle dans du noyer blanc. Il avait accompli ce travail selon les instructions et le dessin de Pan sans savoir à quoi ils serviraient. Les pieds en bois étaient prêts lorsque Pan lui avait dit de sacrifier ce jeune garçon, il y avait environ huit ans.

Après qu’il ait étranglé le garçon, Pan lui avait dit exactement ce qu’il devait faire. Il avait tenu les pieds sculptés contre la chair morte du garçon, puis les avait frappés à plusieurs reprises avec un marteau jusqu’à ce qu’ils laissent des empreintes en forme de sabots. Les coups avaient demandé beaucoup d’efforts et de force, surtout autour du torse de la victime, où des côtes devaient être cassées. Mais quand il avait eu fini, il avait pu constater que l’effet était remarquable. 

On aurait dit qu’une chèvre – ou plutôt le légendaire “Homme-Chèvre” à deux pattes du Maryland – avait dansé sur tout le corps.

Absolument incroyable, pensa l’homme.

Il espérait seulement que le public commencerait enfin à réagir au lien avec l’Homme-Chèvre. La police avait astucieusement gardé le contenu de ses messages secrets. Jusqu’à présent, seuls les policiers savaient qu’il attribuait les meurtres à l’Homme-Chèvre.

Mais récemment, il avait commencé à parler à tous ceux qu’il rencontrait d’une “rumeur” selon laquelle l’Homme-Chèvre était en liberté et tuait des gens – et il entrait en contact avec beaucoup de gens chaque jour. Avec un peu de chance, l’idée avait fait son chemin et ajouté à l’hystérie du public.

Pendant ce temps, il semblait plutôt triste que le corps du garçon soit toujours enterré et que sa magnifique touche demeure inappréciée. L’homme se demandait : si le corps était retrouvé un jour prochain, comme il avait des raisons de l’espérer, les empreintes de sabots seraient-elles encore visibles ? Ou auraient-elles été effacées par la décomposition physique ?

Il s’interrogeait également sur la femme qu’il avait tuée quatre ans auparavant, et dont le corps n’avait jamais été retrouvé. Il serait dommage que les empreintes ne soient plus visibles.

Mais Pan avait vraiment une imagination extraordinaire. Il lui avait également donné l’ordre de composer des messages intelligents, provoquant d’abord la police lente d’esprit avec une tombe vide, et en lui révélant un an plus tard l’emplacement des victimes les plus récentes.

L’homme sourit en pensant à la fille qu’il avait tuée lors du dernier Halloween.

Les empreintes de sabot devaient définitivement être visibles sur elle.

Le corps n’aurait pas été aussi décomposé que les autres, et les empreintes s’étaient bien nettement imprimées sur le costume de squelette qu’elle portait.

Quant à la femme du lycée, Pan avait été particulièrement inspiré à cette occasion. Quel pur coup de génie que de “planter” le cadavre sous un jeune érable ! Les racines de cet arbre avaient dû se mêler avec charme aux ossements de la femme. Il aurait seulement aimé voir l’aspect du corps lorsqu’il avait été déterré ce matin.

Dans son message dicté, Pan avait décrit le spectacle avec des mots de pure poésie.

 

ROUGE SANG DEPUIS LES RACINES

LE JEUNE ARBRE POUSSE BIEN MAINTENANT.

 

La gloire reviendra à Pan un jour – peut-être très, très bientôt. Peut-être le moment était-il proche où Pan allait enfin libérer sa cavalcade de panique universelle sur toute la race humaine.

La mélodie stridente de Pan devenait déjà plus forte maintenant. En gloussant, il remit les pieds en mouvement, les tapant contre le dessus de sa table basse, les faisant danser avec enthousiasme. Une exaltation familière montait en lui. Pan le remplissait d’une puissance sauvage et jubilatoire créée par des milliers d’années de légende.

Et demain soir, à la veille du jour sacré, il exécuterait à nouveau la volonté de Pan.


 

 

 

 

Chapitre vingt trois

 

 

Le lendemain matin, le silence au petit-déjeuner rendait Riley tendue et mal à l’aise. Elle et Ann Marie étaient assises à une table d’un côté de la zone réservée au petit-déjeuner du motel, en train de prendre un vrai repas assis et du café dans de vraies tasses, pour changer. Autour d’elles, des familles et d’autres groupes discutaient, mais à leur propre table il n’y avait que le léger cliquetis occasionnel d’une fourchette contre une assiette.

Riley était sûre que sa jeune partenaire attendait qu’elle dise quelque chose – qu’elle conçoive un plan brillant. Après tout, cela avait été l’idée de Riley la veille de rester là à Winneway et de ne pas retourner à Quantico. Riley avait espéré qu’elle aurait une idée de ce que faire aujourd’hui après une bonne nuit de sommeil.

Mais le matin était là, et elle n’avait toujours pas d’idées. En fait, elle n’avait vraiment pas très bien dormi. Elle s’était réveillée de rêves vagues dont elle ne se souvenait pas exactement… quelque chose en lien avec des fantômes et des gobelins, pensait-elle. Ce n’étaient pas des enfants sympathiques dans de jolis costumes, mais quelque chose de bien plus dangereux.

Et maintenant, c’était Halloween. Les enfants déguisés dans leurs jolis costumes seraient dehors ce soir, au moins jusqu’au couvre-feu. Elle était sûre qu’au moins un vrai monstre serait là aussi. Elle était sûre que le tueur qui se faisait appeler l’Homme-Chèvre frapperait encore ce soir. Elle ne savait pas encore comment l’arrêter.

Elle se souvenait de l’indignation du shérif la veille, quand Riley lui avait dit qu’elle pensait que Brad Cribbins n’était pas leur meurtrier.

“Nous avons notre homme, et nous pouvons le prouver”, avait-il sèchement déclaré.

Riley détestait imaginer comment il réagirait si elles se présentaient à nouveau au poste de police ce matin, ayant ouvertement ignoré son ordre de partir. Mais elle était bien trop certaine que ce n’était pas fini pour quitter la ville et laisser les habitants faire face à ce qui pourrait advenir. Elle se demandait s’il y avait quelque chose qu’elle et Ann Marie pouvaient faire discrètement par elles-mêmes, de sorte que Wightman ne sache peut-être même pas qu’elles étaient encore à Winneway – du moins pas avant qu’elles aient fait une percée dans l’affaire.

Probablement, pensa-t-elle. Il y a toujours des possibilités.

Mais pour l’instant, elle n’arrive pas à imaginer ce que ces choses pourraient être. 

Elle se sentait complètement entravée.

Chaque fois qu’elle levait les yeux de son café et de son muffin aux œufs, elle se retrouvait à souhaiter voir Bill la regarder de l’autre bout de la table, à la place d’Ann Marie. Elle et Bill s’entendaient toujours très bien dans ces moments-là, quand il fallait prendre des décisions difficiles. S’il avait été là en ce moment, ils auraient été en train de faire un brainstorming sur les tactiques et la stratégie sans se soucier de savoir si chaque idée était sensée ou non.

Nous aurions probablement déjà trouvé ce qu’il faut faire maintenant.

Au lieu de cela, elle n’avait pas d’esprit familier avec lequel faire rebondir les idées. Elle savait que ce silence n’était pas vraiment la faute d’Ann Marie. Il avait fallu des années pour cultiver le rapport facile et productif qu’elle partageait avec Bill.

Mais maintenant…

Est-ce que Bill et moi allons un jour nous remettre à travailler ensemble ? se demandait Riley.

Elle réfréna une vague de mélancolie. Ce n’était pas le moment de céder à la tristesse. Elle devait penser à quelque chose. Et elle devait impliquer sa jeune partenaire dans le plan qu’elle élaborerait.

Riley essayait encore de trouver quelque chose à dire à Ann Marie quand son téléphone sonna.

Pendant un instant, elle espéra que l’appel venait de Bill. Puis son cœur se serra quand elle vit qui appelait en fait.

C’était le shérif Wightman. Avait-il découvert d’une façon ou d’une autre qu’Ann Marie et elle étaient restées en ville malgré le fait qu’il les ait congédiées ? Est-ce qu’il appelait pour leur sonner les cloches ? Pire encore, allait-il signaler leur désobéissance à ses supérieurs ?

La dernière chose dont elle avait besoin en ce moment était que Walder apprenne qu’il y avait eu une sorte de confrontation lors de cette mission.

Elle fut surprise par le ton adouci de Wightman quand elle décrocha.

— Agent Paige… J’espère que je ne vous dérange pas à un mauvais moment.

— Pas du tout, dit Riley, en passant l’appel sur haut-parleur pour qu’Ann Marie puisse entendre. Pour le moment, il n’y avait pas d’autres personnes assez proches pour entendre ce qui pourrait être dit.

— Je crains… d’avoir été un peu sec avec vous hier, dit rapidement Wightman.

Riley eut envie de dire : Oui, vous l’avez été.

Au lieu de cela, elle se tut.

— Écoutez, j’ai continué à interroger Brad Cribbins bien après que vous ayez quitté le poste, jusque tard dans la nuit. Je l’ai pressé de toutes les manières possibles qui me venaient en tête. Je suis plutôt doué pour interroger des suspects réticents et… dit le shérif.

Wightman marqua une pause pendant un instant.

— Et vous aviez raison, dit-il. Ce n’est pas notre homme. Je le sais maintenant. Il aurait déjà craqué s’il l’avait été. On peut toujours le garder pour avoir résisté à l’arrestation, mais il n’y a aucune chance qu’il soit un suspect viable pour les meurtres. Son lien avec Allison Hillis était vraiment une coïncidence, comme vous l’avez dit.

Riley respira soudain beaucoup plus facilement. Elle vit qu’Ann Marie réagissait de la même façon. 

— Écoutez, je me suis juste complètement trompé, et je suis désolé. Et pour empirer les choses, j’ai le sénateur Danson qui m’appelle toutes les quelques heures pour avoir des nouvelles sur l’avancement de l’affaire. J’ai fait l’erreur hier de lui dire que je pensais que nous avions notre homme, et quand il a appelé ce matin, j’ai dû lui dire le contraire. Il n’est pas content. Je comprends que c’est personnel pour lui, maintenant que le corps de sa nièce a été retrouvé, mais ce genre de harcèlement n’aide pas, ajouta Wightman.

Les dents de Riley se serrent à la mention du nom de Danson. Elle se souvenait de la façon dont, l’avant-veille, il leur avait jeté un regard noir, à elle et Ann Marie.

“Quand pensez-vous attraper ce tueur ?” avait-il demandé, et il s’attendait apparemment à une meilleure réponse que celle que Riley pouvait lui donner.

Le fait que Danson connaisse personnellement Carl Walder inquiétait également Riley. Combien de temps faudrait-il à Danson pour contacter Walder afin d’exprimer son mécontentement sur le déroulement de l’affaire ?

Il a peut-être déjà parlé à Walder ? se demandait-elle.

Si c’était le cas, elle pouvait s’attendre à avoir des nouvelles de son supérieur revêche à tout moment.

Et c’était la toute dernière chose dont elle avait besoin maintenant.

— De toute façon, je me sens complètement dépassé, surtout maintenant que c’est Halloween. Il faut s’attendre à ce que le tueur frappe à nouveau ce soir. Je déteste vous demander, à vous et à votre équipière, de revenir de Quantico, mais… poursuivit Wightman.

— Ce n’est pas un problème. L’agent Esmer et moi n’avons jamais quitté Winneway. Nous avons passé la nuit ici. Nous sommes dans le motel en ce moment même à prendre le petit déjeuner, l’interrompit Riley.

Riley entendit Wightman pousser un soupir de soulagement.

— Je suis heureux de l’entendre, dit-il. J’espère que vous avez des idées sur ce qu’il faut faire ensuite. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

Riley déglutit. Jusqu’à ce matin les idées avaient été difficiles à trouver.

Ce serait le bon moment pour en avoir une, pensa-t-elle.

— Je suis ouverte à vos idées, dit-elle à Wightman.

— Eh bien, je n’ai pas tant d’idées que de questions. Vous avez travaillé sur ce genre d’affaires plus de fois que vous ne pouvez probablement compter. Quels sont les plus grands dangers auxquels nous sommes confrontés en ce moment ?

Riley ressentit un picotement familier. C’était exactement le genre de question qu’elle ou Bill pourraient poser s’ils étaient en train de réfléchir ensemble en ce moment. Et elle avait une assez bonne idée de la réponse.

— Nous pourrions avoir l’un de ces deux problèmes, dit-elle. Le premier est que notre tueur a réussi à s’en sortir avec des meurtres. Nous ne savons même pas depuis combien de temps. Il pourrait bien se sentir sûr de lui, et avec raison. Il est sacrément intelligent et il le sait. Il pourrait continuer à nous tromper pendant longtemps. Beaucoup d’autres personnes pourraient mourir.

— Ça sonne mal, dit Wightman. Quel est l’autre problème ?

Riley se gratta le menton et dit :

— L’autre est qu’il pourrait avoir la frousse. Il sait que le jeu devient de plus en plus risqué. Je suis presque sûre qu’il tuera à nouveau tôt ou tard. Mais il y a aussi de fortes chances qu’il se mette en sommeil pendant un certain temps. Pendant des années peut-être. Et cela pourrait rendre beaucoup plus difficile pour nous de l’attraper.

— Ça aussi, ça sonne mal, dit Wightman. 

— Et ça l’est, répondit-elle. Nous n’en savons simplement pas assez sur cet homme pour supposer dans quelle sens il pourrait aller. Même les mesures de profilage de base ne sont pas assez précises pour que nous puissions nous rapprocher de quelqu’un sans autres indicateurs.

— Alors que pouvons-nous faire ?

Les fourmillements de Riley s’accentuèrent lorsqu’une idée commença à se former dans son esprit.

Elle savait qu’ils devaient accomplir deux choses.

La première était de s’assurer que le tueur s’en tienne à son plan et essaie de frapper ce soir.

L’autre était de le pousser à être trop sûr de lui afin qu’il devienne négligent.

— La première chose dont j’ai besoin, c’est que vous organisiez une conférence de presse au poste de police. Annoncez-la pour ce matin, le plus tôt possible. Mon équipière et moi allons directement y aller en voiture, et nous pourrons discuter de tout ça, dit-elle à Wightman.

Wightman la remercia et raccrocha.

Les yeux d’Ann Marie s’étaient écarquillés.

— Alors, qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle.

Riley n’était pas encore prête à le dire. L’idée était encore en train de germer dans son esprit.

— Viens, allons à la voiture, dit-elle.


 

 

 

 

Chapitre vingt quatre

 

 

L’homme faisait les cent pas, agité.

Où est Pan ? se demandait-il.

Le dieu s’était tu la veille au soir, à peu près au moment où l’homme avait eu vent qu’un couvre-feu serait en vigueur ce soir-là. L’homme n’avait pas entendu les chansons ou les paroles de Pan pendant toute cette nuit blanche. Et maintenant, c’était le matin de la veille sacrée.

Pan m’a-t-il abandonné ?

A-t-il trouvé un serviteur plus compétent ?

Ou bien Pan avait-il décidé de ne pas exécuter sa volonté, du moins pas cette nuit ? Peut-être Pan avait-il pris le couvre-feu comme un signe que la tâche serait trop difficile. D’une part, le manque gens faisant le tour des maisons pour réclamer des bonbons offrirait moins de proies.

D’autre part, les choses avaient beaucoup changé ces deux derniers jours. La police avait trouvé deux corps, comme Pan en avait eu l’intention. Cela signifiait que la police était désormais plus vigilante et qu’elle s’attendait pleinement à ce que Pan frappe.

Ils pourraient même s’y être préparés.

Pan avait peut-être senti qu’il y avait trop de danger dans l’air.

Tout ce que l’homme savait, c’était qu’il se sentait isolé, vide et perplexe.

Qu’allait-il faire si Pan restait silencieux ?

Il n’en avait aucune idée, hormis qu’il ne pouvait pas agir, ni enlever et tuer, car il ne l’avait jamais fait de sa propre volonté, seulement par celle de Pan.

Comment pouvait-il même continuer à vivre sans le but et le sens que Pan apportait à sa vie insignifiante ?

Il s’écria à haute voix :

— Pan, tu sais que je suis ton loyal et fervent serviteur ! S’il te plaît, dis-moi ce que je dois faire ! Je t’en supplie !

Le silence qui suivit fut assourdissant.

Il ne pensait pas pouvoir le supporter une minute de plus.

Il avait allumé la télévision, juste pour avoir du bruit dans la pièce.

Il avait été surpris de voir le shérif Wightman, debout sur les marches du poste de police, en train de parler à un groupe de journalistes. À côté de lui se tenaient deux femmes, l’une d’une quarantaine d’années, l’autre un peu plus jeune. Wightman les présentait aux reporters.

— Je tiens à remercier l’unité d’analyse comportementale du FBI pour toute son aide, dit-il. Je tiens à remercier plus particulièrement les agents Riley Paige et Ann Marie Esmer. Nous n’aurions pas pu résoudre cette affaire aussi rapidement sans elles.

Le FBI était là !

L’homme ressentit un éclair de satisfaction. La police commençait manifestement à saisir le sérieux de ce que lui et Pan faisaient. Il était sûr que Pan allait être satisfait.

Mais sa satisfaction fit place à l’inquiétude.

“Résolu cette affaire” ?

Qu’est-ce que le shérif pouvait bien vouloir dire par là ?

Ce shérif idiot essayait sûrement de rassurer tout le monde. Peut-être que Pan aimerait en fait cela. Il adorait prendre les mortels par surprise. Il aimait sentir leur stupéfaction quand ils réalisaient ce qui leur arrivait. 

Un autre journaliste cria une question :

— Combien de meurtres y a-t-il eu en tout ?

— Nous en connaissons deux, répondit le shérif. 

— Mais croyez-vous qu’il y en ait d’autres ? persista le journaliste.

Le shérif tourna rapidement son attention vers un autre interrogateur.

L’homme eut soudain un frisson d’excitation.

Il sait ! pensa-t-il. 

Il sait qu’il y eut d’autres victimes avant !

Il était gratifiant de savoir que ces meurtres avaient été remarqués après tout. Mais bien sûr, Pan avait ainsi planifié les choses depuis le début. Sans doute le dieu allait-il bientôt dicter d’autres messages menant la police à ces corps.

Le journaliste avait posé la question demanda :

— Vous êtes donc sûr d’avoir le tueur en garde à vue ?

— Je n’ai pas dit ça, dit le shérif.

— Mais vous ne niez pas que vous avez un suspect probable, dit le journaliste.

— Nous avons effectivement un suspect en garde à vue, dit le shérif. 

— Mais vous ne voulez pas divulguer son nom ? dit un autre journaliste.

La femme plus âgée de l’UAC prit la parole.

— Pas encore. Soyez patients, s’il vous plaît. Nous allons bientôt faire connaître son identité au public, peut-être demain.

L’homme remarqua que la plus jeune agent regardait l’autre avec consternation. Pour une raison quelconque, elle ne semblait pas aimer ce qu’elle était en train d’entendre.

L’homme n’aimait définitivement pas ça non plus.

Comment peuvent-ils dire une telle chose ? se demandait-il. 

Le shérif et les agents ignorèrent la clameur des journalistes qui leur demandaient pourquoi il fallait un délai pour apprendre le nom du suspect.

Un journaliste, criant au-dessus des autres, demanda :

— Cela signifie-t-il que le couvre-feu de ce soir a été annulé ?

— Non, le couvre-feu est toujours en vigueur, dit Wightman. Les nerfs de la ville sont toujours à vif, et c’est compréhensible. Halloween a tendance à être chaotique dans le meilleur des cas. Nous ne voulons pas de confusion inutile ce soir.

Les journalistes exprimaient maintenant le mécontentement du public à l’égard de cette décision.

Wightman sourit et dit :

— N’en faisons pas trop pour une si petite question. Les jeunes peuvent toujours faire leur tournée habituelle. Mais je veux que tout le monde soit chez soi avant la nuit. J’enverrai la police en patrouille pour s’en assurer.

Avec un léger gloussement, Wightman ajouta :

— Si j’avais le choix, nous aurions un couvre-feu à chaque Halloween. Croyez-moi, cela éviterait bien des problèmes de vandalisme et de chahut. Mais je suis sûr que nous reviendrons à une organisation normale l’année prochaine.

Wightman fit un signe de la main alors que la cacophonie des questions reprenait.

— Ce sera tout pour l’instant, dit-il. Merci pour votre temps.

Wightman et les deux agents de l’UAC retournèrent dans le poste. Un présentateur de télévision local apparut à l’écran pour rappeler aux téléspectateurs ce qui venait de se passer.

Mais que vient-il de se passer ? se demanda l’homme, atterré.

Il éteignit la télévision et se mit à fixer l’écran noir.

Comment la police pouvait-elle croire qu’elle avait appréhendé le tueur ?

Je suis le tueur – non, le soldat !

Et je tue sur ordre du dieu Pan lui-même !

Soudain, il entendit un bruit aigu et strident. Il le reconnut immédiatement. C’était la flûte sacrée de Pan. Mais le dieu ne jouait pas de la musique. Au lieu de cela, il poussait un cri de fureur aigu et perçant.

L’homme sentit son visage rougir et son pouls s’accélérer alors qu’il partageait l’indignation de Pan.

Qui était cet individu anonyme qui prétendait revendiquer une gloire qui n’appartenait légitimement qu’à Pan ?

Comment la police avait-elle pu être assez stupide pour le croire ?

La musique discordante se fit plus forte.

Puis Pan recommença à chanter. Sa voix était rauque et grinçante, mais les mots étaient forts et clairs.

L’homme accueillit la chanson de tout son cœur. Il sentit le dieu s’élever en lui. 

Cette nuit même, les barrières entre ce monde faible et le monde puissant de la légende allaient tomber.

Ce soir, nous allons leur prouver qu’ils ont tort.


 

 

 

 

Chapitre vingt cinq

 

 

Ann Marie bouillait de rage tout en suivant l’agent Paige et le shérif Wightman à l’intérieur du poste de police. Elle n’arrêtait pas de se rappeler que ce qu’ils avaient dit lors de la conférence de presse n’aurait pas dû être une surprise totale. Après tout, sa supérieure avait rapidement exposé son plan à Ann Marie et au shérif avant qu’ils n’aillent affronter les journalistes impatients. Mais l’agent Paige n’était pas beaucoup entrée dans les détails au préalable et les choses s’étaient passées dans une terrible précipitation. Ann Marie n’avait pas saisi toute la réalité de ce que l’agent Paige avait en tête – pas avant que tout soit dit et que la conférence de presse ne soit terminée.

À présent, elle était embarrassée et bouleversée. Ses supérieurs venaient d’induire le public en erreur. Ils savaient qu’ils n’avaient pas le tueur sous les verrous. Ils savaient que le public n’était pas en sécurité. Bien sûr, elle n’avait pas vraiment eu d’autre choix que de se taire. Elle était une débutante ici et elle ne pouvait certainement pas remettre en question ses supérieurs en public.

Alors qu’elle suivait ses deux collègues dans le couloir du poste de police, Ann Marie fut surprise par la colère qu’elle éprouvait à l’égard de sa supérieure. Lorsqu’ils atteignirent la pièce où ils avaient l’intention de se concerter sur la suite des évènements, Wightman entra, avec Riley juste derrière lui.

Ann Marie s’arrêta devant la porte. Elle ne pouvait pas se résoudre à entrer avec eux.

L’agent Paige se retourna et la vit encore plantée là.

— Tu ne vas pas te joindre à nous ? lui demanda sa supérieure.

Ann Marie piétinait avec inquiétude. Elle ne savait pas encore quoi dire.

L’agent Paige informa poliment le shérif qu’elle et Ann Marie le rejoindraient dans un instant. Puis elle retourna dans le couloir et ferma la porte derrière elle.

L’agent croisa les bras et lui dit :

— Peut-être que tu aimerais dire ce que tu as sur le cœur.

— Oui, dit Ann Marie d’une voix tendue.

— Crache le morceau, dit l’agent Paige.

Ann Marie prit une profonde inspiration et dit :

— Nous venons de mentir au public.

— Nous n’avons rien fait de tel, dit l’agent Paige.

— Mais le shérif n’a pas nié que nous avions un suspect probable en garde à vue, dit Ann Marie.

— Nous avons quelqu’un en garde à vue, dit Riley

— Mais pas un suspect probable, dit Ann Marie. Avons-nous le droit d’induire les gens en erreur comme ça ?

L’agent Paige plissa les yeux vers elle.

— Nous n’avons pas fait le serment de devoir être honnêtes vis-à-vis du public, dit-elle. Notre travail est de le protéger, et cela signifie arrêter les tueurs. Et c’est ce que nous allons faire.

— Et vous avez déjà fait ce genre de choses avant ? demanda Ann Marie.

— Quelques fois, dit l’agent Paige. Quand c’est vraiment dans l’intérêt du public.

— Et qui décide quand mentir ?

— C’est à moi de juger, dit sèchement l’agent Paige avec impatience. Et je ne devrais pas avoir à te l’expliquer.

Comme Ann Marie se contentait de la regarder sans rien dire, sa supérieure parut se radoucir un peu.

— Avec un peu de chance, lui dit l’agent Paige, le tueur a déjà appris que nous pensions l’avoir attrapé. Ça devrait titiller son ego et l’énerver. Si c’est le cas, nous allons probablement accomplir deux choses. Premièrement, nous nous assurerons qu’il ne se mette pas en sommeil. L’autre, c’est—

— Oui, oui, je sais, l’interrompit Ann Marie. Nous allons le secouer, le rendre négligent, le déstabiliser.

— Et tu vois quelque chose de mal à ça ? dit l’agent Paige.

— Nous jouons avec un dangereux tueur, dit Ann Marie.

L’agent Paige acquiesça.

— Oui, c’est exactement ce que nous faisons. Que tu le veuilles ou non, c’est un jeu – un jeu mortel – et le tueur continuera à y jouer quoi que nous fassions. Nous devons jouer, et nous devons jouer pour gagner. J’utilise une tactique qui a fait ses preuves. Si tu en as une meilleure en tête, tu ferais mieux de t’exprimer.

Malgré tous ses efforts, Ann Marie ne parvint pas à trouver d’argument contre les propos de l’agent Paige. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle n’aimait vraiment pas son plan. Cela l’effrayait, et l’offensait encore.

— Nous avons trompé le public, grommela-t-elle encore.

L’agent Paige lui lança un regard noir et lui dit :

— Tu n’es qu’une enfant, Ann Marie. Tu as vécu une vie protégée. On t’a appris que l’honnêteté est toujours le meilleur comportement. On t’a appris à ne pas prendre de risques. Le problème, c’est que beaucoup de ce qu’on t’a appris ne s’applique pas à ce genre de travail. On n’est pas chez les scouts. Tu ferais mieux de t’y habituer.

Ann Marie fut stupéfaite par le ton condescendant de l’agent Paige.

— Vous voulez dire que je ne suis pas capable de m’adapter ? dit Ann Marie.

— Je ne dis rien sur toi, dit l’agent Paige. Je te dis juste comment se passent les choses dans le monde réel des forces de l’ordre. Et si tu n’aimes pas ça, et si tu prends les critiques personnellement, tu ferais mieux de chercher une autre carrière.

Ann Marie resta bouche bée.

— Pourquoi est-ce que vous ne m’aimez pas, agent Paige ? lâcha-t-elle.

Elle et sa partenaire se regardèrent dans les yeux pendant un moment.

— Qu’est-ce qui te fait penser que je ne t’aime pas ? dit l’agent Paige.

Ann Marie haussa les épaules avec frustration.

— Être aimé est vraiment important pour toi, n’est-ce pas ? Je ne comprends même pas ça, ajouta l’agent Paige.

— Oui, eh bien, je ne sais jamais à quoi m’attendre de votre part. Parfois, vous semblez être parfaitement OK avec moi. Parfois, vous êtes même gentille et vous me dites que je fais du bon travail. D’autres fois, vous êtes carrément méchante, ou vous agissez comme si vous auriez aimé que je ne sois pas là, dit Ann Marie.

L’agent Paige semblait essayer de garder son calme.

— Je suis désolée de te faire sentir comme ça, dit-elle. C’est juste que la barre est haute.

L’agent Paige avait l’air d’avoir laissé échapper une chose qu’elle n’avait pas voulu dire.

Soudain, tout eut beaucoup plus de sens pour Ann Marie. Elle savait que l’agent Paige avait l’habitude de travailler avec un équipier très expérimenté et presque aussi brillant qu’elle. Leur partenariat était devenu une légende à l’académie.

— Je ne suis pas l’agent Jeffreys, dit Ann Marie.

L’agent Paige fit une grimace et détourna le regard d’Ann Marie.

— Écoutez, je ne sais pas pourquoi vous ne travaillez pas avec l’agent Jeffreys sur cette affaire. Mais ce n’était pas mon idée, et vous le savez. Et ce n’était pas mon idée que vous soyez coincé avec une recrue comme moi, dit Ann Marie.

L’agent Paige avait l’air à la fois blessé et en colère maintenant.

— Ça ne va pas marcher, murmura l’agent Paige, tendue. Nous avons toutes les deux fait de notre mieux, mais nous ne pouvons pas faire ça ensemble. Ça va juste tout ralentir et il n’y a pas de temps pour ça.

— Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ? demanda Ann Marie.

L’agent Paige garda le silence pendant un moment.

— J’ai vu une agence de location de voitures juste en bas de la rue, dit-elle. Tu l’as remarquée aussi ?

Ann Marie fit un signe de tête. 

— Alors je pense que tu devrais aller là-bas à pied, louer une voiture et retourner à Quantico, lui dit l’agent Paige.

Ann Marie en croyait à peine ses oreilles.

— Vous le pensez vraiment ? dit-elle en haletant.

— Ne t’inquiète pas, tu seras remboursée par l’Agence, ajouta l’agent Paige.

Leurs yeux se croisèrent de nouveau pendant quelques secondes. Puis, sans un mot de plus, Ann Marie fit demi-tour et reprit le couloir. Elle put entendre l’agent Paige ouvrir la porte de la salle de conférence puis la refermer derrière elle alors qu’elle rejoignait le shérif à l’intérieur.

Ann Marie s’avança dans le couloir, la gorge serrée et les yeux qui piquaient.

Ne pleure pas, se dit-elle.

Ne pleure pas avant de sortir de ce bâtiment.

Il y aurait tout le temps de pleurer pendant le trajet de retour à Quantico.

 

*

 

Dès qu’Ann Marie se fut éloignée, Riley ressentit une pointe de regret. Elle savait qu’elle avait dit des choses qu’elle n’aurait pas dû dire.

Pourquoi ? se demandait-elle.

Qu’est-ce qui m’a pris ? Pourquoi ai-je été si dure avec elle ?

Elle savait qu’elle avait eu raison sur une chose. Elle n’avait pas le temps de résoudre tout cela. Elle et le shérif avaient mis en place un plan audacieux et ils devaient rester maîtres de la situation. C’était plus urgent que les sentiments blessés d’une jeune recrue.

Elle se hâta de retourner dans la salle de conférence, où Wightman était assis et attendait à la table. Il eut l’air surpris de voir qu’elle était seule.

— L’agent Esmer ne se joindra pas à nous, dit Riley.

Le shérif Wightman acquiesça d’un signe de tête incertain. Au soulagement de Riley, il semblait comprendre qu’elle ne voulait pas qu’il pose de questions sur ce qui venait de se passer.

Reconnaissante que l’homme semblât capable de déchiffrer son expression et son langage corporel, elle s’assit avec lui à la grande table et ils commencèrent à étudier de près leurs plans.

Wightman déplia une carte et ils discutèrent de la manière de déployer la police locale dans tout Winneway, en particulier dans le quartier d’Aurora Groves. Wightman avait tracé des lignes sur la carte, divisant la ville en zones spécifiques pour que de petits groupes de policiers puissent patrouiller.

À un moment donné, Wightman demanda :

— À quel point êtes-vous sûre de vous ? Êtes-vous vraiment convaincue que cet Homme-Chèvre fou se montrera ce soir ?

Riley acquiesça. Elle savait que sa stratégie était partiellement basée sur la formation de base d’un profileur en matière de comportement criminel. Mais cela venait aussi de son sentiment personnel vis-à-vis du tueur. Ce n’était pas une impression aussi forte qu’elle avait pu l’être sur certaines affaires, mais elle avait appris au fil des ans qu’elle pouvait généralement se fier à son intuition. Les autres personnes impliquées dans l’affaire n’avaient jamais ressenti une aptitude personnelle telle que la sienne, et elle n’essayait même pas de leur expliquer.

Elle se contenta de répondre :

— Tout à fait sûre. Si nous avons bien joué nos cartes, il est en train de ronger son frein en ce moment même. Il va braver le couvre-feu, en espérant trouver quelqu’un d’autre qui le brave aussi.

Wightman grogna et dit :

— Oui, eh bien, il peut compter sur ça. Il y a toujours quelques petits malins qui pensent que c’est cool d’ignorer mes ordres. J’espère juste que le tueur ne trouvera aucune de ces personnes avant qu’on ne le trouve.

Je l’espère aussi, pensa Riley.

Elle ne pouvait pas nier que son plan comportait des risques.

C’était peut-être l’une des raisons pour lesquelles elle s’était mise en colère contre Ann Marie à l’instant.

“Nous jouons avec un dangereux tueur”, avait dit Ann Marie.

Et bien sûr, elle avait absolument raison. Et bien sûr, c’était la dernière chose que Riley voulait entendre.

Pourtant, plus elle et Wightman discutaient du plan ensemble, plus il prenait tout son sens. Wightman avait déjà dit aux médias qu’il enverrait des policiers en patrouille pour faire respecter le couvre-feu. Mais seuls quelques agents en uniforme le feraient. La plupart d’entre eux seraient en civil et constitueraient le véritable filet de sécurité. Avec un peu de chance, le tueur n’aurait jamais compris qu’une souricière avait été mise en place pour lui jusqu’à ce qu’il soit capturé.

Si, comme le soupçonnait Riley, le tueur était agité et allait devenir inhabituellement négligent, ils avaient plus que jamais de bonnes chances de l’attraper.

Lorsqu’ils eurent fini de concevoir leurs plans, Wightman quitta la salle de conférence pour organiser une réunion avec ses agents. Riley se retrouva assise seule, en train de repenser à sa désagréable altercation avec Ann Marie. Elle se demandait à nouveau pourquoi elle avait été si dure avec la gamine.

Elle se souvint qu’Ann Marie lui avait dit :

“Pourquoi est-ce que vous ne m’aimez pas, agent Paige ?”

Riley réalisa que c’était en fait une assez bonne question. 

Ann Marie semblait charmer tous ceux qu’elle croisait.

C’est peut-être ça le problème, pensa Riley.

Pour elle, un agent de l’UAC n’avait pas à essayer d’être toujours aimable. Tous les agents ayant réussi que Riley connaissait avaient été au moins bruts de décoffrage, et parfois carrément désagréables.

Surtout, ils n’avaient pas le luxe de se soucier d’être appréciés.

J’ai eu raison de la renvoyer chez elle, se dit Riley.

C’était peut-être pour son propre bien.

Et de toute façon, Riley se sentait mieux à l’idée de ne pas avoir Ann Marie dans les parages pour la distraire et l’ennuyer. Quelque chose d’important se préparait ce soir, et Riley savait qu’elle devait être au top de sa forme.

Mais j’aurais aussi bien besoin d’un équipier, pensa-t-elle.

Son cœur se gonfla lorsque quelque chose lui vint à l’esprit.

Pourquoi ne pas demander à Bill ?

Elle prit son téléphone et composa son numéro.

Quand elle l’eut au téléphone, elle dit :

— Hé, t’es occupé là ?

Elle entendit Bill soupirer.

— Je suis toujours enchaîné au bureau, sur ordre de Meredith, dit-il. Je continue à regarder sur mon ordinateur, à chercher tous les dossiers et toutes les informations que je peux trouver. Mais à vrai dire je ne sais même pas ce que je cherche. Je tourne juste en rond. Mais à en juger par les nouvelles du matin, tu as peut-être le tueur en garde à vue. C’est pour de vrai, ou c’est une ruse ?

— C’est une ruse, dit Riley.

— Je vois, dit Bill. Eh bien, c’est une ruse que nous avons déjà utilisée. Parfois ça marche, parfois non. Bonne chance pour cette fois.

— Merci, j’en aurai probablement besoin, dit Riley.

Elle prit une grande inspiration et ajouta :

— J’aurais aussi besoin de ton aide. Il se trouve que je suis entre deux partenaires en ce moment.

Bill eut un petit rire :

— Toi et l’étudiante n’étiez pas d’accord, hein ?

Riley sourit. Bill avait évidemment une assez bonne idée de la raison pour laquelle les choses n’avaient pas fonctionné avec Ann Marie.

— C’est ma faute autant que la sienne, dit-elle. Je ne suis qu’une vieille femme grincheuse, figée dans ses habitudes, et je ne m’entends avec personne d’autre que…

Riley marqua une pause, s’attendant à ce que Bill lui dise qu’il serait ravi de la rejoindre.

Au lieu de cela, il resta silencieux pendant un moment.

— Riley, je ne pense pas, dit-il finalement.

— Pourquoi pas ? demanda Riley.

— Il faudrait que je m’arrange avec Meredith, et il pourrait dire à Walder que nous travaillons ensemble, et…

Un silence plus long s’installa.

Puis Bill dit :

— Riley, je pense que Walder sait pour nous. Ce que nous ressentons l’un pour l’autre, je veux dire. 

Le cœur de Riley bondit dans sa gorge.

— Comment le sait-il ? demanda-t-elle.

— Avant-hier soir, quand nous parlions au téléphone, j’avais laissé la porte de mon bureau ouverte. Quand nous avons fini de parler, il était juste là, dans l’embrasure. Je suis presque sûr qu’il écoutait aux portes. Et je suis presque sûr qu’il savait que j’étais en train de te parler. Il n’a pas vraiment dit quoi que ce soit, mais… il avait ce regard jubilatoire qu’il a quand il sait qu’il tient quelqu’un.

Les yeux de Riley s’écarquillèrent. Elle connaissait très bien ce regard de Walder.

— J’ai été stupide de ne pas fermer cette maudite porte. Mais il n’y a presque personne dans le bâtiment à cette heure de la nuit. Et encore moins Walder. Je pensais que nous avions un peu d’intimité. Crois-moi, elle est bien fermée en ce moment. Je suis désolé, poursuivit Bill.

— C’est bon, dit Riley.

Elle faillit demander :

Qu’est-ce qu’il a entendu ?

Mais elle se remémora rapidement l’une des dernières choses que Bill lui avait dites avant qu’ils raccrochent…

Tu me manques plus que je ne peux le dire.

Si Walder n’avait entendu que ces mots, il en savait plus qu’elle et Bill ne le voulaient.

— De toute façon, j’ai peur qu’il n’attende que la meilleure occasion pour nous entuber. Si je viens travailler avec toi maintenant… dit Bill.

— Je comprends, dit Riley en soupirant. Il se trouve qu’il y a peut-être d’autres problèmes avec Walder qui se préparent.

Elle parla à Bill du sénateur Walker Danson, de son impatience à voir résolue l’affaire du meurtre de sa nièce, comment lui et Walder semblaient se connaître et comment elle pensait qu’il pourrait se plaindre directement à Walder.

Bill émit un grognement de consternation.

— On dirait que la tempête du siècle se prépare, dit-il. Je ferais mieux de te laisser retourner au travail.

— Ouais, j’imagine, dit Riley. Tu me manques. J’aimerais que tu sois là.

— Moi aussi.

Ils raccrochèrent, et Riley resta assise à fixer son téléphone.

Walder va nous créer des problèmes, se dit-elle.

Elle ne savait pas comment ni quand, mais elle savait que cela allait arriver, et probablement bientôt.

Mais elle savait aussi qu’elle ne pouvait pas y penser pour l’instant. Elle devait travailler avec le shérif Wightman pour préparer l’embuscade de ce soir.

Elle était pratiquement sûre que le tueur allait se montrer cette nuit même.

Et on ne peut pas le laisser nous filer entre les doigts.


 

 

 

 

Chapitre vingt six

 

 

Riley frotta ses yeux fatigués. Elle se sentait épuisée, frustrée et anxieuse après être restée cloîtrée la majeure partie de la journée à travailler seule dans le bureau du shérif Wightman.

Il faut que je sorte d’ici ou je vais hurler, se dit-elle.

Elle avait décidé qu’elle devait rester quelque part à l’abri des regards pour étayer l’histoire qu’ils avaient racontée au public lors de la conférence de presse de la matinée. Si on la voyait encore en train d’enquêter, les gens pourraient penser que l’affaire n’avait pas été résolue après tout. Il pouvait sembler naturel d’avoir quelques policiers dehors, mais une agent du FBI susciterait certainement l’intérêt des médias.

Mais la journée avait été longue et ennuyeuse jusqu’à présent, et consisté seulement à passer revue les dossiers et les informations qu’elle avait déjà consultés des dizaines de fois. Pire encore, son travail n’avait produit aucun résultat utile. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et vit qu’il était juste quelques minutes avant le crépuscule, moment où le couvre-feu devait entrer en vigueur. Elle se dit qu’elle pourrait alors se glisser dehors et faire sa part pour aider la police à retrouver le tueur.

En attendant, elle avait du mal à se concentrer. D’une part, elle n’arrêtait pas de penser à Ann Marie, qui était sûrement rentrée à Quantico maintenant. Qu’avait-elle fait une fois là-bas ? Était-elle allée voir directement Meredith et Walder pour leur dire comment Riley l’avait traitée ?

Tu es en train de devenir paranoïaque, se dit Riley.

Mais elle se souvint de ce que Bill lui avait dit, que Walder avait entendu leur appel téléphonique. Il y avait aussi le fait que le shérif soit harcelé pour avoir des nouvelles sur l’affaire par un politicien qui connaissait Walder. Elle pouvait presque entendre à nouveau les paroles de Bill…

“On dirait que la tempête du siècle se prépare.”

Il avait probablement raison. Elle espérait seulement que Walder n’allait pas causer d’ennuis avant qu’ils ne parviennent à résoudre cette affaire.

Mais Riley ne pouvait pas non plus s’empêcher de s’inquiéter de la façon dont elle et Ann Marie s’étaient séparées. Elle savait qu’elle avait été dure avec la jeune agent. Qu’elle l’ait voulu ou non, elle avait dû blesser la recrue. Riley aurait certainement pu gérer la situation avec plus de grâce.

Devrait-elle appeler Ann Marie et essayer d’améliorer les choses ?

Non, ce n’était pas le moment pour ça.

Garde l’esprit concentré sur cette partie, se dit-elle. Des vies sont en jeu là.

Elle repoussa les dossiers un moment pour laisser ses yeux se reposer. Il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait pas parlé à April et Jilly depuis la veille au matin, lorsqu’elles s’étaient encore disputées. Elle avait besoin de savoir comment les choses se passaient. Ce serait peut-être le bon moment pour prendre de leurs nouvelles. Elle espérait seulement qu’elle n’allait pas se retrouver dans une autre crise familiale.

Elle sortit son téléphone portable et eut rapidement Jilly.

— Hé, maman. Tu es sur le chemin de la maison ?

Riley fut surprise par la question.

— Hum, non. Pourquoi cette question ? dit-elle.

— Eh bien, April, Gabriela et moi avons vu aux infos que vous aviez un suspect en garde à vue. On s’est dit que tu allais remballer et repartir directement.

Riley étouffa un soupir. Avec un peu de chance, elle pourrait rentrer chez elle demain. Mais il était hors de question de rentrer ce soir.

— Jilly, j’ai peur…

Jilly l’interrompit avec bonhomie :

— Ne me dis pas. Les choses sont compliquées.

Riley sourit. Sa fille comprenait vraiment la façon dont les choses se passaient dans son travail.

— Oui, comme toujours, dit-elle. J’espère faire des progrès ce soir, par contre.

— Bonne chance, maman. April, Gabriela et moi, on est derrière toi, dit Jill.

— Merci, dit Riley. Êtes-vous prêtes, toi et ta sœur, à aller faire ramasser des bonbons ?

— Oui, on est juste sur le point de partir. Je suis déjà dans mon costume de zombie. Tu devrais le voir, maman. Même à toi ça ferait peur.

Riley rit.

— C’est possible. Alors, qu’avez-vous décidé au sujet du costume d’April ?

— Hein ? dit Jilly, comme si elle ne comprenait pas la question.

— Eh bien, hier, vous vous disputiez toutes les deux pour savoir si elle devait porter un costume ou non, dit Riley.

Riley entendit Jilly pouffer.

— Ce serait idiot, non ? dit Jilly. Elle a seize ans, maman. Elle aurait l’air assez bête à porter un costume.

Riley fut momentanément abasourdie. On aurait dit que Jilly ne se souvenait de rien de l’altercation d’hier. En fait, elle était tout à fait d’accord avec April sur ce point.

Les enfants, pensa Riley.

Ils étaient totalement imprévisibles, probablement même pour eux-mêmes. Rien dans leur éducation ne semblait simple ou direct. Parfois, elle pensait qu’il était plus facile de comprendre les tueurs en série que les adolescents ordinaires.

— Amusez-vous bien, dit Riley à Jilly. Mais faites attention. Halloween peut être dangereux, vous savez.

— Oui, on sait, dit Jilly. Mais April et moi pouvons nous occuper de nous-mêmes. Nous avons eu un bon professeur.

Riley sourit au compliment et dit au revoir. En raccrochant, elle ravala une pointe d’inquiétude. Elle était sincère quand elle disait qu’Halloween pouvait être dangereux. Et maintenant, cela semble encore plus vrai que d’habitude. Elle pensait qu’elle se sentirait mieux si ses filles renonçaient à aller chercher des bonbons cette année, et peut-être pour de bon. Au moins, elle était heureuse qu’elles soient à Fredericksburg, en Virginie. Cela devrait être hors de portée du “Homme-Chèvre”, ici dans le Maryland.

Riley regarda sa montre. Elle avait le temps de passer une dernière fois en revue certains de ces documents qui se trouvaient sur le bureau. Elle ouvrit le dossier d’Yvonne Swenson. En le parcourant, un détail lui apparut qui ne lui avait pas semblé pas très significatif jusqu’à présent. C’était un fait que le shérif Wightman avait mentionné. 

Elle était veuve.

Riley ressentit un étrange fourmillement. Elle n’était pas sûre de savoir pourquoi. D’après ce qu’elle lisait, il semblait que le mari d’Yvonne, Russell Swenson, était mort trois ans avant sa disparition. Mais pourquoi cela avait-il de l’importance ? Quel lien cela pouvait-il avoir avec ce qui était finalement arrivé à Yvonne ?

Riley l’ignorait. Mais elle alla sur l’ordinateur du shérif Wightman et chercha la nécrologie de l’homme. Elle vit qu’il était mort plutôt jeune dans un accident de moto. La nécrologie contenait quelques détails insignifiants sur sa vie, ainsi que des informations sur les funérailles et le service commémoratif à venir.

Mais ce qui frappa le plus Riley, c’était sa date de naissance.

Il est né le 31 octobre.

Il est né le jour d’Halloween !

Cela semblait être un détail étrange. Riley se demandait si cela avait une quelconque signification.

La nécrologie donnait également la date et l’heure de son enterrement, qui devait avoir lieu au cimetière de Gracefield.

Le cimetière de Gracefield…

Le nom fit tilt dans la tête de Riley.

Elle déplia une carte de Winneway et d’Aurora Groves et trouva rapidement le cimetière de Gracefield. Il se trouvait à Aurora Groves, et il jouxtait un secteur appelé Garfield Park.

Riley eut un regain d’intérêt lorsqu’elle reconnut l’emplacement de Garfield Park.

C’était le parc qu’elle avait exploré avant-hier soir. Garfield Park était l’endroit où elle avait eu la plus forte sensation de la présence du tueur et de la façon dont il avait tendu une embuscade à Allison Hillis et l’avait tuée.

Riley mit le doigt sur l’endroit où elle était entrée dans le parc. Puis elle retraça son chemin le long d’un sentier qui le traversait. Le cimetière se trouvait au bout de ce sentier, à moins d’un kilomètre de l’endroit où Riley s’était tenue lorsqu’elle avait eu l’impression d’avoir senti le tueur.

Elle retourna rapidement sur l’ordinateur du shérif et chercha une carte du cimetière. Elle l’utilisa pour localiser la tombe de Russell Swenson, qui se trouvait juste en bordure du cimetière, à la limite de Garfield Park.

Un tombereau de pensées commença à affluer dans l’esprit de Riley.

Le mari d’Yvonne est né le jour d’Halloween.

Sa tombe n’est qu’à une courte distance de l’endroit où Allison Hillis a été tuée.

Riley ressentit un frisson d’excitation.

Elle n’était pas encore sûre de ce que cette découverte pouvait signifier. Mais au moins, elle savait où elle pouvait aller ensuite. Peut-être pourrait-elle utiliser ces indices étranges pour en savoir plus sur le tueur.

Elle regarda à nouveau sa montre. Le couvre-feu du shérif Wightman était maintenant en vigueur.

Elle se leva du bureau de Wightman et sortit de son bureau. Ses espoirs commençaient à s’envoler à mesure qu’elle descendait le couloir et sortait de l’immeuble.

Si elle était chanceuse – très chanceuse – elle pourrait parvenir jusqu’au tueur.


 

 

 

 

 

Chapitre vingt sept

 

 

Le shérif Wightman fit ralentir sa voiture lorsqu’il aperçut le groupe assemblé sous un lampadaire. L’agent Tyrone Baldry semblait avoir une conversation houleuse avec trois adolescents. Comme les autres policiers impliqués dans le piège, Baldry était en civil, mais il était en train de montrer son insigne aux garçons.

Wightman s’arrêta le long du trottoir et baissa sa fenêtre pour entendre le sujet de la dispute entre Baldry et les garçons.

La voix de Baldry s’élevait alors qu’il les avertissait :

— Et je vous le dis pour la dernière fois—

— Ouais, ouais, ouais, répondit l’un des jeunes en ricanant. Il y a un couvre-feu. On n’est pas censé être dehors. On a compris.

— Bien. Maintenant, rentrez chez vous.

Un deuxième garçon ajouta :

— C’est Halloween, monsieur l’agent. C’est un jour férié. Une fête unique dans l’année.

Un autre fit valoir :

— À quoi sert le couvre-feu, de toute façon ? Vous avez attrapé le tueur, non ?

— Nous avons juste un suspect, dit Baldry. Nous ne sommes pas sûrs qu’il soit le tueur.

— Le shérif avait l’air plutôt sûr à la télévision, dit le deuxième garçon. Et qu’est-ce que vous faites sans uniforme, de toute façon ?

Le premier garçon demanda :

— Qu’allez-vous faire, nous arrêter ?

Visiblement agacé, Baldry bégayait de manière incohérente.

Le shérif Wightman se pencha à sa fenêtre et appela le groupe.

— Qu’est-ce qui se passe ici, les gars ?

Baldry et les garçons se retournèrent tous et le regardèrent. Aucun d’entre eux ne semblait avoir remarqué son arrivée jusqu’à présent. Les garçons semblaient un peu calmés de voir le shérif. Baldry avait l’air soulagé.

— Je me charge juste de quelques enfants récalcitrants qui sont dehors à se balader alors qu’ils ne sont pas censés l’être, dit Baldry.

— Vraiment ? dit Wightman avec un sourire. Peut-être qu’ils se sont perdus. Peut-être qu’ils ne savent pas comment rentrer chez eux. Ils ne m’ont pas l’air excessivement brillants. Hé, les gars, il y a de la place pour trois autres dans ma voiture. Je peux vous déposer quelque part.

Puis en gloussant il ajouta :

— Si vous ne connaissez pas le chemin pour rentrer chez vous, je serais heureux de vous conduire au poste. Nous avons de belles cellules propres où vous pouvez passer la nuit. Vous serez parfaitement à l’aise.

Les garçons s’agitèrent et grommelèrent.

— C’est bon, dit l’un d’eux. On va rentrer à la maison.

Alors que les garçons s’éloignaient, Baldry s’approcha de la vitre ouverte du shérif.

— Vous voulez parier que je les croise encore avant la fin de la nuit ? dit-il.

— Je n’en doute pas, dit Wightman en soupirant.

Il patrouillait depuis l’entrée en vigueur du couvre-feu, et il avait vu des enfants de tous âges se promener – des petits enfants dans de jolis costumes, et des adolescents malintentionnés qui ne cherchaient qu’à causer des ennuis. Il n’y en avait peut-être pas autant que ce à quoi il aurait pu s’attendre sans le couvre-feu, mais beaucoup trop à son goût.

Il avait aussi vu ses agents essayer désespérément de les chasser de la rue.

— Une dose de couvre-feu, disait Wightman.

— Oui, et une dose de souricière, dit Baldry. Ça ne marche pas tout à fait comme vous l’aviez prévu, hein ? Moi et les gars, on est censés guetter le tueur. Mais maintenant, on est en train de passer toute la soirée à faire gaffe à ceux qui traînent, à essayer de les rassembler et de les renvoyer chez eux.

— D’autres nouvelles ? demanda Wightman.

— Oui, deux des enfants à qui j’ai parlé ont mentionné l’“Homme-Chèvre” en plaisantant. Donc j’imagine que le bruit court sur l’identité présumée du tueur.

Wightman étouffa un grognement de consternation. Il savait depuis le début que le public allait tôt ou tard avoir vent de l’angle d’attaque axé sur l’“Homme-Chèvre”. Ce n’était qu’une question de temps.

Mais j’aimerais bien mettre la main sur celui qui a divulgué ça.

Wightman avait envie de s’excuser auprès de Baldry pour la tournure que prenaient les choses. Mais admettre son propre rôle dans ce qui commençait à ressembler à une énorme erreur de calcul ne remonterait le moral de personne.

Au lieu de cela, il secoua la tête et dit :

— Continuez à faire de votre mieux, vous et les autres.

— Nous allons le faire, monsieur, dit Baldry.

Wightman remonta sa vitre et regarda Baldry commencer à s’éloigner. Mais le jeune policier n’alla pas bien loin avant de tomber sur un groupe de cinq enfants costumés. Aucun d’entre eux ne semblait avoir plus de dix ans. Wightman grogna dans sa barbe. Pour lui, ce groupe était trop jeune pour sortir si tard sans parents, même pour un Halloween ordinaire.

Et ce n’est pas un Halloween ordinaire.

Si l’agent Paige avait raison, un tueur rôdait également dans les rues en ce moment même et tous les autres ici pourraient être en danger. Ce personnage de Homme-Chèvre ne semblait pas être après un type précis et il n’avait pas frappé à un endroit en particulier. Ils n’avaient aucune idée de la façon dont il avait choisi ses cibles.

Wightman regardait Baldry réussir à faire partir le nouveau groupe de jeunes – chez eux, espérait-il. Il pensa qu’il ferait aussi bien de poursuivre sa route, mais alors qu’il s’apprêtait à faire démarrer sa voiture, son téléphone vibra. Il vit que l’appel provenait de l’agent Paige.

— Je voulais juste que vous sachiez que je suis une intuition qui va me conduire au cimetière de Gracefield, dit-elle.

Wightman réprima un soupir.

— J’espère que vous n’allez pas me demander d’envoyer d’autres flics là-bas. Parce que je n’ai personne.

— Non, ce serait peut-être mieux que vous ne le fassiez pas, dit l’agent Paige. Je veux rester aussi discrète que possible.

— Bonne chance, dit Wightman.

Dès la fin de l’appel, il fut surpris d’en recevoir un autre – celui de l’agent Ann Marie Esmer.

Mais qu’est-ce que… ?

La dernière fois qu’il avait vu Esmer, c’était plus tôt dans la journée au poste de police, un instant avant qu’elle ne disparaisse mystérieusement.

Wightman se souvint du commentaire énigmatique de l’agent Paige lorsqu’elle était venue seule dans la salle de conférence.

“L’agent Esmer ne se joindra pas à nous.”

Étant donné l’expression de Paige, il n’avait posé aucune question. Il avait supposé à ce moment-là que Riley et sa jeune partenaire avaient eu une sorte de dispute, ce qui l’avait mis très mal à l’aise. Il avait également compris que ce qui se passait entre elles ne le regardait pas.

Mais il ne s’attendait pas à voir encore l’agent Esmer sur l’affaire. Pourquoi l’appelait-elle maintenant ?

Il décrocha.

— Que se passe-t-il, agent Esmer ?

La voix d’Esmer semblait agitée.

— Je suis garé devant Pater high School. Je vois que le gymnase est tout allumé. Vous vous rendez compte qu’il y a une fête là-bas ?

Wightman étouffa un soupir. Il avait parlé de tout cela avec le proviseur Cody plus tôt dans la journée.

— Oui, mais la fête devait se terminer au couvre-feu, dit-il à Esmer.

— Eh bien, ça continue, dit Esmer. Je peux voir à travers les fenêtres. La plupart des enfants semblent être partis, mais beaucoup sont encore là. Je vois le proviseur Cody là-dedans aussi. Que voulez-vous que je fasse ?

Wightman réfléchit un instant.

Puis il dit :

— Je vais appeler le proviseur Cody. Ça aidera si vous pouvez rester sur place et garder un œil sur ce qui se passe à l’école. Comme ça mes gars auront à s’inquiéter d’un endroit de moins. Surveillez les allées et venues. Assurez-vous que les gamins soient en sécurité. Si vous voyez quelqu’un de suspect traîner dans le coin, appelez-moi immédiatement pour demander des renforts.

— Je vais faire ça, dit Esmer.

Wightman raccrocha et resta assis à regarder devant lui.

Il n’était pas content de ce qu’il venait d’apprendre sur ce qui se passait à l’école. Mais il n’était pas surpris non plus. Ni le proviseur Cody ni personne dans son administration actuelle n’étaient de vrais gendarmes. Ce job avait appartenu à la proviseure adjointe Yvonne Swenson, qui avait la réputation d’être une dure à cuire avec les élèves quand elle était encore en vie. Personne n’avait pu la remplacer à ce poste au cours les deux années qui avaient suivi sa mort. Wightman pensait que l’école avait souffert de sa perte à bien des égards.

Il supposait que les gamins à la fête avaient probablement supplié pour que la fête continue, et que Cody avait cédé. Mais comme ils étaient tous là depuis un long moment, peut-être que la meilleure chose à faire était de continuer la fête. Au moins, les enfants étaient dans le gymnase et non dans la rue.

Wightman entra le numéro de Cody sur son portable, avec pour projet d’en discuter avec le proviseur.

En attendant, Wightman se sentait gêné par le fait que l’agent Esmer ne soit pas avec l’agent Paige. Les deux agents de l’UAC ne semblaient pas coordonner leurs efforts.

Cela lui semblait étrange – et ne lui donnait certainement pas plus d’assurance que cette tactique allait les aider à attraper l’Homme-Chèvre.

Tout semblait aller de travers. À ce stade, il ne pouvait qu’espérer que l’étrange plan de Paige pour attirer un tueur n’allait pas aussi mal tourner.


 

 

 

 

Chapitre vingt huit

 

 

Après la fin de l’appel avec le shérif Wightman, Ann Marie resta dans sa voiture de location, les yeux fixés sur Pater High School. Il faisait maintenant nuit dehors et l’école elle-même n’était qu’une énorme silhouette. À travers une rangée de grandes fenêtres, elle pouvait voir l’activité dans le gymnase éclairé. Apercevoir des enfants costumés en train de danser et s’amuser parmi les décorations en papier crêpe était plutôt surréaliste, mais il ne semblait pas s’y dérouler quoi que ce soit de sinistre.

Elle soupire en se souvenant de ce que le shérif venait de lui dire.

“Ça aidera si vous pouvez rester sur place et garder un œil sur ce qui se passe à l’école.”

Il n’avait pas eu l’air de penser que la fête était un problème très sérieux. Pire encore, on aurait dit qu’il donnait juste à Ann Marie quelque chose à faire pour l’occuper pendant que lui, ses agents et l’agent Paige se chargeaient de leur problème plus urgent.

Ann Marie n’aimait vraiment pas la sensation que cela lui inspirait. Elle avait déjà passé une mauvaise journée et ne se sentait pas très en forme de toute façon. Mais elle n’était pas en position de se plaindre, puisqu’elle n’était même pas censée être ici à Winneway. Heureusement, le shérif ne savait apparemment même pas que l’agent Paige l’avait renvoyée à Quantico. Elle se demandait pourquoi l’agent Paige ne lui avait pas dit.

Bien sûr, l’agent Paige n’avait aucune idée qu’Ann Marie était de retour en ville.

Peut-être que je devrais l’appeler et lui dire.

Mais non, Ann Marie ne voyait pas l’intérêt de le faire. L’agent Paige se mettrait en colère et lui redirait de repartir. Eh bien, elle était là maintenant et elle allait apporter sa contribution à cette affaire d’une manière ou d’une autre, même si elle ne faisait que surveiller pendant que rien ne se passait du tout.

Après quelques minutes de plus, Ann Marie pensa qu’elle allait devenir folle à rester simplement assise dans la voiture. Elle pourrait sûrement être plus efficace en patrouillant à pied dans le secteur. Elle descendit de la voiture et traversa la rue.

Alors qu’elle continuait sur le trottoir devant l’école, elle croisa un homme avec quatre petits enfants costumés, visiblement en train de faire la tournée des maisons.

Elle sortit son insigne et leur fit signe.

— FBI, dit-elle. Vous n’êtes pas censée être ici. Il y a un couvre-feu, vous savez.

L’homme avait l’air d’avoir un peu honte de lui-même.

— Je pensais juste… eh bien, puisque vous avez un suspect… tout serait sûr et…

— Oui, eh bien, il y a un couvre-feu de toute façon. Vous devriez le savoir. Rentrez chez vous, grommela Ann Marie.

— Nous allons le faire, promit l’homme.

Ann Marie regarda l’homme s’éloigner en toute hâte avec les enfants. Mais ils étaient à peine hors de vue lorsqu’elle aperçut un autre groupe de ramasseurs de bonbons plus loin dans la rue.

Un couvre-feu, se dit-elle. Aucune de ces personnes ne semblait se rendre compte qu’elles étaient des cibles potentielles.

C’est comme si nous avions sonné l’heure du dîner, pensait-elle.

On est juste en train de dire au tueur : “Viens et sers-toi.”

Quelque peu coupable, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir justifiée pour s’être opposée à ce plan dès le départ. Elle avait senti dans ses tripes que donner au public l’impression que le tueur avait déjà été attrapé était une grosse erreur.

Comme elle l’avait dit à l’agent Paige : “Nous jouons avec un dangereux tueur.”

Mais l’agent Paige n’avait pas écouté. Ann Marie se demanda si sa supérieure aurait aimé l’avoir écoutée maintenant. Avait-elle réalisé qu’elle avait commis une erreur ? Si oui, tout pourrait-il être pardonné si elle appelait pour dire à Riley qu’elle était revenue ?

Non, elle décida. Cette femme ne m’apprécie pas, de toute évidence.

Et elle savait que cela la dérangeait beaucoup plus que cela ne devrait. L’agent Paige avait eu raison sur ce qu’elle avait dit d’elle plus tôt.

“Être aimée est vraiment important pour toi, n’est-ce pas ?”

Oui, ça l’était, Ann Marie devait l’admettre. Vouloir être aimée lui avait toujours semblé parfaitement normal. Pourquoi quiconque ne voudrait-il pas être aimé ?

Mais, elle se rendait compte maintenant qu’elle devrait peut-être réfléchir à cette question. Si le désir d’être aimée était le moteur de son comportement, cela pouvait-il devenir un problème ? 

Après son altercation avec l’agent Paige, elle avait fait ce qu’on lui avait dit et était retournée à Quantico. Mais après s’être garée et avoir marché vers le bâtiment de l’UAC, elle n’avait tout simplement pas pu se forcer à entrer. Au lieu de cela, elle était remontée dans la voiture et revenue ici.

Pourquoi ? Elle s’était alors dit qu’elle détestait partir au milieu d’une affaire, qu’elle voulait vraiment finir le travail qu’elle avait commencé. Elle s’était convaincue que revenir était la bonne chose à faire.

Maintenant, elle réalisait qu’elle avait été trop froussarde pour entrer dans le bâtiment et faire son rapport à l’agent Meredith, et lui dire la vérité sur les raisons pour lesquelles l’agent Paige l’avait renvoyée. Cela aurait signifié qu’elle aurait dû admettre qu’elle avait échoué à son premier test en tant que nouvelle recrue. Cela aurait probablement signifié qu’elle aurait dû faire face à son inévitable licenciement en tant qu’agent.

Pire encore, cela aurait signifié qu’elle aurait eu le sentiment que personne ne l’aimait.

Ann Marie était en train de saisir qu’il s’agissait peut-être là de sa faiblesse fatale – pas seulement dans sa tentative d’être un agent du FBI, mais dans tout ce qu’elle pourrait essayer de faire d’autre dans sa vie. Elle pensa qu’elle avait peut-être encore beaucoup de choses à apprendre pour devenir adulte. Elle avait besoin de temps pour réfléchir à tout cela…

Soudain, un cri strident fit flancher ses nerfs.

Elle se retourna pour voir un fantôme mécanique accroché à l’un des porches. Elle avait déclenché son cri pré-enregistré en marchant à proximité.

Elle pouvait constater que ce quartier était très différent d’Aurora Groves, beaucoup plus huppé, et les décorations d’Halloween sur les pelouses n’étaient pas aussi high-tech et coûteuses.

Mais elles étaient nettement plus bruyantes. Un fantôme qui criait aussi fort ne serait pas toléré dans les rues plus silencieuses d’Aurora Groves, où les ricanements relativement discrets étaient plutôt la règle. Les gens d’ici avaient également fait preuve de beaucoup plus d’efforts et de créativité dans leurs décorations d’Halloween. Les citrouilles étaient sculptées de façon beaucoup plus élaborée et de nombreux monstres sur les porche étaient soigneusement fabriqués à la main.

Elle prit quelques grandes respirations pour calmer ses nerfs.

Concentre-toi sur ton travail, se dit-elle. Réfléchis plus tard.

Puis elle garda les yeux ouvert, guettant les problèmes tout en continuant à marcher.

Alors qu’elle tournait à l’angle de la rue et commençait à marcher le long de l’école, elle entendit des pas qui se précipitaient derrière elle. Elle ne se laissa pas effrayer à nouveau. Au lieu de cela, elle cessa de marcher et se retourna calmement.

Elle se retrouva face à un enfant portant un masque de loup-garou.

Non, trop grand pour un enfant, réalisa-t-elle lorsque le type s’arrêta et resta là pour la regarder.

Il était grand et musclé – et de toute évidence bien trop âgé pour aller collecter des sucreries. Il portait des vêtements parfaitement ordinaires et portait une sacoche en cuir sur l’épaule.

Agacée, Ann Marie sortit à nouveau son insigne. Cette fois, elle parla plus sèchement qu’avec l’homme et ses enfants.

— FBI, dit-elle. Vous ne savez pas qu’il y a un couvre-feu ?

Le type qui portait le masque ne répondit pas.

— Je pourrais vous arrêter, vous savez, dit-elle. Et je le ferai si je vous revois. Partez d’ici. Rentrez chez vous. Quittez la rue.

Sans un mot, l’homme masqué se retourna et s’élança, traversa la rue et disparut dans le quartier voisin.

Il aurait pu au moins grogner.

Après tout, il était manifestement là sans aucune raison, si ce n’était pour effrayer les gens – surtout les petits enfants. Même s’il ne réussissait pas à être effrayant, il avait vraiment énervé Ann Marie.

Peut-être que j’aurais dû l’arrêter, pensa-t-elle.

Mais il aurait fallu qu’elle appelle le shérif Wightman pour qu’il vienne chercher le type, ce qui aurait été une perte de temps et d’énergie pour tout le monde. En outre, elle se rappela qu’on lui avait ordonné de surveiller l’école. Et s’assurer que les enfants à l’intérieur soient en sécurité était définitivement une tâche plus urgente que de s’occuper d’un adulte avec un sens de l’humour puéril.

Elle continua à faire le tour du bâtiment jusqu’à ce qu’elle puisse à nouveau voir à travers les fenêtres du gymnase. Elle pouvait voir que le proviseur Cody et quelques professeurs rassemblaient maintenant les enfants costumés et les escortaient hors du gymnase. 

Elle se souvint que le shérif lui avait dit qu’il allait appeler le principal.

Je suppose que cet appel a fait l’affaire, pensa-t-elle.

Elle continua son chemin jusqu’à ce que l’entrée principale de l’école soit visible.

Sans surprise, les enfants sortaient maintenant en un flot continu. Certains d’entre eux se dirigeaient vers leur voiture. Elle ne pouvait pas s’empêcher de s’inquiéter pour ceux qui pourraient rentrer à pied, mais ils semblaient tous partir en groupe, ce qui devrait être sûr pour eux.

La meilleure chose qu’elle pouvait faire était de rester près du bâtiment de l’école et de s’assurer que tout le monde en sortait sain et sauf.

Et c’est exactement ce que je vais faire, se dit-elle. Cela lui faisait du bien de faire partie de l’équipe, même si peu de gens savaient qu’elle était là.


 

 

 

 

Chapitre vingt neuf

 

 

April avait décidé qu’elle n’irait pas plus loin. Sa mère avait insisté sur le fait qu’April devait être là-dehors ce soir, et elle faisait exactement ce qu’on lui avait dit. Mais elle n’allait plus aller jusqu’à la porte d’entrée avec ces enfants.

J’en ai fini avec ça, pensa-t-elle.

Elle avait refusé de se déguiser, et maintenant elle en avait fini de se joindre aux jeunes enfants pendant qu’ils harcelaient les adultes pour obtenir des sucreries. Elle était en fait allée jusqu’à quelques maisons avec eux au début, mais elle s’était sentie si bête et embarrassée qu’elle était déterminée à ne plus le faire. Elle se sentait si bête et si mal à l’aise qu’elle était déterminée à ne plus le faire. Cela lui convenait très bien de les attendre ici, sur le trottoir.

Mais pourquoi est-ce que je dois être ici ? se demandait April.

Elle s’était posée cette question à maintes reprises. Jilly était sûrement assez grande pour faire attention à elle-même. D’ailleurs, ses plus jeunes amies aussi, dont les parents les avaient envoyées dehors sans surveillance. Ce quartier était aussi sûr que possible et les gens qui les avaient accueillis étaient tous amicaux et accueillants envers les enfants. Même certains de ces adultes portaient des costumes.

Les enfants revinrent de la maison et montrèrent à April le butin supplémentaire dans leurs fourre-tout déjà pleins. Une chose qui ne manquait pas à April, c’était à quel point elle se sentait mal après avoir mangé des quantités folles de bonbons. Elle sourit à nouveau lorsqu’il lui vint à l’esprit qu’un énorme mal de ventre était un rite de passage que Jilly devrait bientôt subir.

Alors que le groupe se dirigeait vers une autre maison pour aller chercher des bonbons, Jilly se tourna vers sa grande sœur et lui demanda d’une voix mélancolique :

— Tu ne veux pas venir aussi ?

April secoua la tête et soupira.

Tu vas me demander ça à chaque maison ? voulait-elle répondre.

Avec une expression morose, Jilly suivit ses amis.

April réalisa que Jilly ne passait probablement pas un si bon moment elle-même. Elle avait au moins un an de plus que n’importe lequel ses compagnons – seul l’un d’entre eux était déjà au lycée. Elle avait eu hâte d’aller collecter des friandises pour la première fois de sa vie, mais cela ne s’avérait peut-être pas aussi amusant qu’elle l’avait prévu.

Malgré cela, April sourit une fois de plus à la vue du costume de sa sœur. Elle devait admettre que Jilly avait l’air beaucoup plus cool que ses jeunes amis. Bruce était déguisé en Captain America, Dina portait un costume de Peter Pan et Lynn était habillée en fée ailée. Les sœurs Nicole et Janice se faisaient passer pour des M&M’S, l’une entièrement vêtue de bleu et l’autre de rouge, toutes deux en tutus et en sweat-shirts bouffants avec de gros M.

En comparaison, la tenue de zombie de Jilly était vraiment impressionnante. Son masque en latex représentait de façon convaincante un visage avec un globe oculaire qui dépassait et la chair en lambeaux montrant des parties du crâne en dessous. Sa perruque se balançait dans toutes les directions, l’air crasseux et sauvage. Le meilleur de tout était ses vêtements, qui pendaient sur son corps en lambeaux qui avaient vraiment l’air pourris et moisis. Le devant de sa veste exposait ce qui semblait être des côtes humaines.

Les anciens costumes d’Halloween d’April – sorcières, vampires, fantômes, etc. – faisaient pâle figure en comparaison.

April admirait également le talent avec lequel Jilly jouait le rôle, en titubant et en boitant, les bras tout tordus, et émettant des grognements rauques et féroces près des passants et aux personnes qui venaient ouvrir à aux portes. Elle avait vraiment l’air et agissait comme si elle venait de s’extraire d’une tombe.

Elle essaie vraiment de tirer le meilleur parti des choses, pensa April. Elle était désolée que cela puisse s’avérer être une déception.

Observant depuis le trottoir, April vit une femme d’âge moyen souriante venir ouvrir et crier avec un ravissement feint en voyant les enfants costumés. Elle remarqua que Jilly se tenait à l’écart des autres, et ne faisait plus son numéro de zombie. Elle semblait juste attendre que tout soit terminé.

Pauvre enfant, pensa April. Nous devrions en parler plus tard.

April aimait jouer le rôle de la grande sœur qui la soutenait émotionnellement, en lui offrant sa sympathie et sa compréhension, basées sur sa propre expérience d’enfant. Mais elle réalisa que la conversation n’allait probablement pas avoir lieu ce soir. Ou peut-être jamais.


Sa petite sœur grandissait. La plupart du temps, Jilly faisait étalage de son indépendance et de son autonomie – trop grande pour recevoir l’aide de sa grande sœur. Les premiers jours où Jilly avait rejoint la famille commençaient à manquer à April.

J’imagine que c’est ce qu’on ressent quand on grandit, pensa April avec tristesse.

Elle se retourna en entendant des voix et vit trois enfants de son âge marcher de l’autre côté de la rue. Ils ne portaient pas de costume et elle frémit en les reconnaissant. Ils étaient de sa propre école.

Oh, non, pensa-t-elle en réalisant qu’ils l’avaient repérée.

Combien de taquineries allait-elle devoir subir pour s’être retrouvée coincée avec ce boulot de baby-sitting ?

— Hé, April, quoi de neuf ? appela Ted Kirkland alors que le groupe venait vers elle.

April se força à sourire.

— Pas grand-chose, dit-elle. J’aide juste ma sœur à survivre à la collecte de bonbons.

Ted eut un sourire canaille qu’April admirait depuis longtemps.

Il est pratiquement mignon, pensait-elle.

Ted était un athlète d’athlétisme et le président du conseil des étudiants, et il avait même été le leader de son propre groupe – une star de lycée dans tous les sens du terme. Il était si cool qu’April n’avait même pas osé avoir le béguin pour lui. Elle ne se souvenait pas qu’il se soit un jour approché d’elle et lui ait parlé ainsi. April n’avait jamais imaginé être déjà apparue sur son radar social.

Il était accompagné de son acolyte Ian Black, sans menton, ainsi que d’Andrea Fife et de Lily Berry, qui regardaient tous Ted avec un désir d’adolescents.

— Nous allons à la fête de Scarlet Gray. Tu y seras aussi, n’est-ce pas ? dit Ted à April.

April réprima un gémissement de désespoir.

J’aurais dû m’en douter, pensa-t-elle.

Ted et ses compagnons étaient en route pour la fête à laquelle sa mère lui avait dit de ne pas aller.

Ian ajouta, avec une note d’émerveillement dans sa voix nasillarde :

— Ça va vraiment être un gros truc. Scarlet a une énorme salle de jeu, et absolument tout le monde sera là.

April prit une bouffée d’air et dit :

— Je ne peux pas. Comme vous pouvez le voir, je suis un peu occupée ce soir.

April frémit à nouveau, tandis qu’Andrea et Lily gloussaient et se chuchotaient, visiblement amusés par sa situation actuelle.

Ted haussa les épaules.

— Amène ta sœur.

April essaya d’empêcher sa mâchoire de tomber. Cette possibilité ne lui était pas venue à l’esprit. 

— Je ne peux pas, dit-elle. Il va être vraiment tard et on ne peut pas nous ramener à la maison.

— Pas de problème, dit Ted. Je vis très près de Scarlet. Quand vous serez prêtes à rentrer, je vous raccompagnerai chez moi, et je pourrai vous ramener toutes les deux chez vous dans la voiture de mon père.

April eut un peu le vertige.

Ted Kirkland nous propose de nous reconduire chez nous, pensa-t-elle.

Cela ressemblait à une occasion unique.

Mais elle se souvint de ce que sa mère avait dit avant-hier.

“Tu n’iras à aucune fête. Tu es toujours punie.”

Presque au bord des larmes, elle dit :

— Désolée, je ne peux pas.

Ted semblait sur le point de protester, mais Andrea et Lily le tiraient pour qu’il se remette en route.

— J’espère que tu changeras d’avis, lui lança Ted alors qu’il s’en allait avec ses compagnons.

Ils disparurent rapidement en bas de la rue.

April se sentait tellement frustrée qu’elle pensait qu’elle risquait d’exploser.

C’est tout simplement inacceptable, pensa-t-elle.

Mais qu’allait-elle y faire ?


 

 

 

 

Chapitre trente

 

 

En repassant par le quartier d’Aurora Groves en voiture, Riley fut inquiétée par ce qu’elle voyait. Elle n’était pas embêtée par les citrouilles et autres représentations d’Halloween illuminées qui décoraient tant de maisons et de pelouses. Les fantômes qui se balançaient et les squelettes qui brillaient étaient assez innocents. C’était le nombre de jeunes gens dans les rues qui la dérangeait. Elle compatissait avec les agents en civil qu’elle voyait essayer de les rassembler et de les renvoyer chez eux.

Il était évident que le couvre-feu du shérif Wightman n’avait pas beaucoup d’effet. Et maintenant elle se demandait si cela avait été une bonne idée de donner au public l’impression que le tueur avait été arrêté. Elle n’avait pas réalisé avec quelle désinvolture ils allaient décider de défier le couvre-feu du shérif. Au moins dans ce quartier, les gens ne semblaient pas habitués à recevoir ce genre d’ordres.

Vu la tournure des évènements, elle pensa qu’Ann Marie avait probablement eu raison de critiquer son plan. Peut-être Riley aurait-elle dû l’écouter au lieu de la renvoyer. Non pas qu’il y ait beaucoup à faire à ce propos maintenant. Ann Marie était certainement revenue à Quantico depuis longtemps. Riley travaillait définitivement sans partenaire ce soir.

Suivant les rues incurvées d’Aurora Groves, elle arriva bientôt à l’endroit qu’elle cherchait. Elle gara sa voiture et descendit, puis se tint là pour parcourir du regard la zone herbeuse et un peu boisée de Garfield Park, où elle s’était trouvée deux nuits avant. Si elle avait raison, l’Homme-Chèvre tueur pourrait bien choisir ses cibles sur ce même terrain public.

La dernière fois qu’elle était venue de nuit, le parc était vide de monde, mais ce soir, il y avait beaucoup d’activité sous les arbres. Elle se dirigea vers le mouvement pour voir ce qu’il se passait.

Elle se tendit en entendant la voix d’un enfant pousser un cri perçant.

Mais ce qu’elle entendit ensuite était un rire.

Des enfants en train de jouer, comprit-elle.

Mais bien sûr, le soir d’Halloween, le parc était pratiquement un aimant pour les enfants. Il n’y en avait pas beaucoup maintenant, mais elle était inquiète. Si la théorie qui se formait dans son esprit était correcte, le tueur était également là quelque part. Elle ne voulait pas laisser ces enfants seuls dans le parc.

Puis elle entendit une voix d’homme adulte qui criait d’un ton réprimandeur. Quand elle s’approche de l’agitation, elle vit qu’une bande de gamins avait transformé un arbre en tipi avec du papier toilette. Deux agents étaient en train de les incendier, de prendre note de leurs noms et de leur dire de rentrer chez eux.

Elle respira un peu plus facilement.

Tout de même, les agents avait fait sauter leur couverture en montrant leurs insignes. Avaient-ils aussi fait fuir la proie de Riley ?

Elle en doutait quelque peu.

Elle était sûre que le soi-disant “Homme-Chèvre” était absolument déterminé et audacieux. S’il considérait cet espace comme son territoire, il serait sûrement quelque part dans les parages ce soir.

Elle commença à retracer les mêmes pas que l’avant-veille, en retournant jusqu’aux buissons où elle avait ressenti le plus vivement la présence du tueur. Une fois de plus, elle sentit la possibilité qu’il se soit accroupi là pour surveiller la rue. Lorsqu’il avait repéré Allison Hillis déguisée en squelette, il l’avait attirée à l’endroit où il patientait.

Mais comment l’a-t-il attirée ? se demanda-elle.

Là encore, la possibilité qu’il ait chanté ou sifflé une sorte de “chant du bouc” lui traversa l’esprit. Mais comme elle l’avait fait le soir de l’avant-veille, Riley se prononça contre. Entendre un chant ou un sifflement depuis ce buisson n’aurait fait qu’effrayer Allison et lui aurait fait poursuivre son chemin.

Alors qu’avait-il fait ? Comment le tueur aurait-il pu attirer l’attention de la fille et l’amener directement à lui ?

Un appel à l’aide, réalisa-t-elle vite.

Peut-être avait-il crié d’une manière qui avait provoqué de la sympathie et de l’inquiétude. Peut-être avait-il imité un enfant perdu ou effrayé.

Riley ressentit un picotement de quasi-certitude.

Oui, ça devait être quelque chose comme ça.

En prendre conscience fit renaître un étrange sentiment de proximité avec le tueur. Elle sentit qu’il était rusé, avec une opinion exaltée de lui-même et de sa propre importance – ou du moins de ce qu’il essayait de faire. Les recherches de Bill avaient suggéré que le tueur ressentait une motivation surnaturelle, presque religieuse, un lien obscur avec les racines du mythe et de la tragédie.

Riley prit une longue et profonde respiration, essayant de conserver cette sensation de lien tout en réfléchissant à sa théorie en cours d’évolution. Tous les liens qu’elle avait découverts au poste de police auraient-ils pu être purement imaginaires ? Allison Hillis avait été enlevée et tuée près d’une extrémité de ce parc. Cela pourrait-il être une coïncidence que le mari d’Yvonne Swenson ait été enterré non loin d’ici dans un cimetière à l’autre bout – et que l’anniversaire de son mari ait eu lieu le jour d’Halloween ?

Elle savait très bien que certains liens apparents étaient vraiment accidentels et dénués de sens. Mais elle devait vraiment suivre ces pistes et voir où elles la menaient.

Un sentier de promenade menait de cette zone à l’autre bout du parc et à ce cimetière. Elle quitta la zone où Allison avait été tuée et commença à le suivre. Elle avait définitivement l’impression qu’il était possible qu’elle soit en train de suivre un chemin que le tueur avait emprunté. Un possible scénario continua de se développer dans l’esprit de Riley tandis qu’elle traversait le parc.

Lorsqu’elle arriva au bord du cimetière, elle regarda les tombes qui s’étendaient sinistrement devant elle au clair de lune. C’était un cimetière plus ancien, avec divers types de pierres tombales, allant de simples bornes basses à des colonnes majestueuses. Quelques zones étaient alignées, mais d’autres semblaient être des regroupements aléatoires. Certaines statues parmi les tombes semblaient presque pouvoir prendre vie par une nuit comme celle-ci. Elle vit un ange, la tête dans les mains, qui paraissait sur le point de déployer ses ailes.

Riley entendit un bruit et s’enfonça plus loin parmi les arbres pour éviter d’être vue. Puis elle vit une silhouette marcher parmi les pierres tombales. C’était une jeune femme, les yeux baissés pour voir où elle allait. Riley était sur le point de l’avertir qu’elle ne devait pas se trouver là quand elle vit une autre silhouette la suivre. Le deuxième personnage portait un masque de démon, un visage de diable rouge avec des cornes saillantes. Il se rapprochait sans aucun doute de la femme.

Il pourrait être le tueur en quête d’une nouvelle victime.

Riley porta la main à son arme, et était sur le point de s’avancer pour l’affronter. Mais alors même qu’elle le faisait, la jeune femme se retourna et vit celui qui la traquait.

— Ralphie, gloussa-t-elle. Espèce de démon.

Le deuxième personnage repoussa son masque et tous deux s’embrassèrent passionnément. Pendant un moment, Riley cru qu’ils allaient faire l’amour juste là, parmi les pierres tombales. Heureusement, l’homme lui dit :

— Viens, allons dans un endroit plus confortable, et ils s’enfuirent main dans la main.

Riley se détendit, heureuse de ne pas avoir fait face aux amoureux en les menaçant de son arme et de ne pas avoir gâché leur rendez-vous. Le cimetière semblait à nouveau vide d’êtres vivants, alors elle reporta son attention vers la raison de sa présence ici. Se souvenant du plan qu’elle avait examiné, elle trouva bientôt la tombe qu’elle cherchait. Plutôt que de se mettre à découvert, là où elle serait visible par quiconque se trouvant à proximité, elle s’en approcha en longeant les arbres qui bordaient le cimetière. De l’endroit où elle se tenait, elle pouvait voir que l’emplacement présentait une double pierre tombale imposante. Elle pouvait même lire les grandes lettres sculptées :

 

ENSEMBLE POUR TOUJOURS

 

Mais un seul côté de la pierre était gravé de lettres plus petites. Elle savait que cela devait être pour Russell Swenson, et que les dates de sa naissance et de son décès devaient y être indiquées. L’espace à côté était vide.

Riley l’avait parfaitement compris. Comme beaucoup de couples fidèles, Yvonne et Russell avaient eu l’intention d’être enterrés ensemble. La tombe vide et la pierre tombale nue étaient réservées à Yvonne Swenson. En fait, au cours des prochains jours, le corps mutilé d’Yvonne serait enterré ici, aux côtés de celui de son mari – une triste et ironique consolation pour l’horreur de sa propre mort.

Riley avait une sensation différente – moins du tueur que de la pauvre Yvonne.

En fait, elle pouvait presque sentir la présence d’Yvonne en ce moment.

Lorsqu’Yvonne Swenson était encore en vie, Riley supposa qu’elle se rendait toujours sur la tombe de son mari le jour de son anniversaire – Halloween. Peut-être le tueur l’avait-il trouvée sur sa tombe, puis enlevée et tuée. 

Cela aurait deux ans auparavant. Peut-être que, depuis lors, le tueur avait traité cette tombe comme une sorte de sanctuaire.

Si c’est le cas…

Il était peut-être revenu ici il y a exactement un an, le soir d’Halloween, dans le but de méditer sur cette tombe avant de frapper à nouveau.

Mais reviendrait-il ici ce soir ?

Riley ne le savait pas. 

Mais une fois de plus, elle commença à se glisser dans son esprit alors qu’elle l’imaginait debout là, les yeux baissés sur la double pierre tombale. Elle pouvait l’imaginer ressentant un étrange poids surnaturel en sachant qu’un jour le corps d’Yvonne serait découvert, et qu’elle serait amenée là pour son repos éternel. Cette visite avait eu un effet profond sur le tueur.

Il se sentait très puissant.

Et il se sentait prêt pour une nouvelle victime.

Quand il s’était détourné de la pierre tombale, Riley pensait qu’il était reparti par le parc, en empruntant le chemin par lequel Riley elle-même était venue, en retraçant ses propres pas. Lorsqu’il s’était approché de la rue, il s’était caché derrière le buisson où Riley venait d’aller.

Et puis…

Riley était sûre de ce qui s’était passé alors.

Il avait attiré Allison hors de la rue et l’avait tuée.

Le sentiment de lien de Riley avec le tueur se rompit lorsque s’éleva d’un bruissement derrière elle.

Elle se retourna, et son cœur bondit dans sa gorge à la vue qui se tenait devant elle. Ce n’était pas un simple costume de diable.

C’était une créature étrange avec un museau, deux cornes et des jambes poilues.

L’homme-chèvre !

Elle sortit son arme.
 

 

 

 

Chapitre trente-et-un

 

 

Riley pointa son arme sur cette étrange silhouette animale. Il était lourd et grand, avec des cornes qui sortaient d’une tête massive. Elle ne voulait pas aller physiquement au contact avec lui si elle pouvait l’éviter.

— FBI ! aboya-t-elle. Mettez vos mains en l’air !

Docilement, le personnage s’arrêta net et leva les bras. Sa voix semblait sincèrement effrayée lorsqu’il bégayait une réponse aiguë :

— Je – ne comprends pas.

Avant que Riley ne puisse s’expliquer, un groupe d’enfants costumés se précipita dans le cimetière. Ils coururent autour du personnage grotesque en criant une terreur feinte.

— Eee ! Eee ! L’homme-chèvre ! L’homme-chèvre ! L’homme-chèvre !

Soudain, toute la situation parut étrangement irréelle pour Riley.

Qu’est-ce qui se passe bordel ? se demanda-t-elle.

Un des enfants montra Riley du doigt et cria :

— Regardez !

Les autres enfants se retournèrent et poussèrent des cris de terreur à la vue de Riley et de son arme pointée sur la créature. Plusieurs d’entre eux s’enfuirent. Le plus petit, déguisé en pirate borgne, attrapa l’homme par une de ses jambes poilues.

— Ne tirez pas sur mon frère ! cria-t-il à Riley. S’il vous plaît, ne le tuez pas !

Riley se ressaisit quand elle commença à réaliser qu’elle avait commis une grosse erreur. Elle avait laissé son imagination s’emballer à la vue d’un costume aussi frappant.

— Enlève ton masque, ordonna-t-elle à la figure costumée.

Il obéit et souleva toute la tête de chèvre. Riley vit que l’“Homme-Chèvre” démasqué ressemblait à un adolescent. Un garçon assez grand, mais probablement pas dangereux. Il la fixait bouche bée et les yeux écarquillés de terreur.

— Je – je n’ai rien fait ! Je vous le promets.

Riley elle-même bégaya alors :

— Pourquoi – pourquoi es-tu habillé comme ça ?

Le garçon haussa les épaules.

— C’est Halloween. Je m’habille comme ça tous les ans. J’ai fait la tête moi-même en papier mâché. Mais je ne suis pas le seul enfant qui porte ce genre de costume. Beaucoup d’autres le font. Vous n’avez jamais entendu parler de l’Homme-Chèvre ?

Avec un soupir découragé, Riley baissa son arme et la remit dans son étui. Elle se rappela que l’Homme-Chèvre était une légende urbaine du Maryland. Il n’était pas surprenant que certains enfants d’ici se déguisent en cette créature à chaque Halloween. C’était probablement un costume courant.

J’aurais dû m’y attendre, se dit-elle.

Le garçon baissa les mains et regarda Riley.

— Attendez une minute, dit-il. Vous n’êtes pas du FBI. C’est quoi, une sorte de farce d’Halloween ?

Riley le regarda fixement, incertaine de ce qu’il voulait dire.

— J’ai entendu dire que les flics avaient arrêté l’Homme-Chèvre. Donc vous n’êtes pas vraiment en train de poursuivre le tueur. Bien sûr, les flics du coin sont toujours dehors à Halloween, mais le FBI n’a rien à faire ici, pas maintenant. Alors, qui êtes-vous vraiment ? Est-ce que c’est un vrai pistolet au moins ? ajouta-t-il.

Riley leva les yeux au ciel avec lassitude.

Il n’y a pas moyen d’expliquer, pensa-t-elle.

— Je suis vraiment du FBI, dit-elle. Regardez de plus près cet insigne si vous ne me croyez pas. Ou bien allez-y, ne me croyez pas. Ça n’a pas d’importance. Vous n’êtes pas censé être ici. Il y a un couvre-feu, et vous le savez, et les flics dehors ce soir ne plaisantent pas. Alors rentrez chez vous. Ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà.

Le garçon grommela dans sa barbe. Puis il regarda le petit pirate, qui s’accrochait encore à sa jambe.

— Tout va bien, dit-il. Où sont les autres gamins ?

L’enfant lâcha prise et montra du doigt les autres, qui étaient regroupés derrière l’une des plus grandes pierres tombales. Avec un dernier regard sceptique en direction de Riley, l’adolescent emmena les enfants.

Alors que Riley s’appuyait contre un arbre et essayait de rassembler ses esprits, elle se rappela ce que le garçon venait de dire.

J’ai entendu dire que les flics avaient arrêté l’Homme-Chèvre. Donc vous n’êtes pas vraiment en train de poursuivre le tueur.

Elle savait que cela signifiait que l’alter ego présumé du tueur avait finalement été divulgué au public. Elle savait depuis le début que ce n’était qu’une question de temps. Et maintenant qu’elle avait grillé sa propre couverture, le bruit allait bientôt courir que le FBI était toujours dans la zone pour une certaine raison. Quand le public comprendrait-il que la prétendue arrestation n’était qu’une ruse et que le tueur est toujours en liberté ?

Dans pas longtemps, pensa-t-elle.

Et cela n’allait pas rendre les choses plus faciles pour elle, ni pour le shérif Wightman et son équipe.

Pendant ce temps, elle se demandait ce que faire ensuite.

Tout était maintenant très calme et silencieux dans le cimetière. Elle n’a voyait aucun signe de qui que ce soit. Il se faisait tard – trop tard même pour les jeunes gens turbulents, surtout avec les policiers en patrouille.

Mais qu’en était-il du tueur ?

Se pourrait-il encore qu’il se montre ici ?

Pour autant que Riley le sache, il était possible qu’il soit resté tapi ici pendant un certain temps. S’il avait été témoin de face-à-face avec le garçon costumé et les petits enfants, aurait-il pu s’éclipser pour se cacher, et peut-être ne pas essayer de tuer avant le prochain Halloween ? C’est ce qui avait été l’un de ses principaux soucis au départ.

Mais alors que Riley tentait de puiser dans le ressenti qu’elle avait du tueur, elle pensa autrement. Si elle avait raison et que cette tombe était une sorte de sanctuaire pour lui, il ne se laisserait pas effrayer trop facilement.

Il est trop déterminé pour ça, se dit-elle.

En fait, s’il se trouvait quelque part à proximité en ce moment, peut-être même en train de l’observer, il pourrait être ravi de la présence d’un agent du FBI. Il pourrait le considérer comme une sorte de défi. Si c’était le cas, son excès de confiance en lui pourrait aussi le mener à sa perte. Il pourrait même devenir négligent et se montrer. Si personne d’autre ne se présentait, il pourrait même essayer de s’en prendre à Riley elle-même. Une femme agent du FBI pourrait s’avérer être un appât irrésistible pour le genre de tueur que Riley ressentait en lui.

Elle retourna à l’endroit où elle avait fait le guet et disparut dans l’ombre.

Je vais devoir attendre encore un peu, pensa-t-elle.

Elle s’accroupit, regardant attentivement dans toutes les directions.

Elle était sûre que le tueur serait dehors ce soir. Il essaierait de prendre quelqu’un et de l’assassiner. Elle n’avait aucun moyen de deviner qui cela pourrait être.

Ni où il pourrait être.

Si l’Homme-Chèvre tueur ne devait pas apparaître ici, alors où pouvait-il être ?

 

*

 

La frustration d’April grandissait pendant qu’elle attendait que Jilly et les enfants costumés visitent une autre maison. Elle n’arrêtait pas de penser à Ted qui l’apostrophait alors que lui et ses trois amis s’éloignaient.

“J’espère que tu changeras d’avis.”

Elle grogna entre ses dents.

Si seulement cela ne tenait qu’à moi, pensa-t-elle.

Mais une fois encore, elle se dit que c’était peut-être à elle de décider. Ted avait dit que Jilly serait également la bienvenue à la fête. Quel mal y aurait-il à l’emmener ? Elle connaissait le genre d’enfants qui seraient probablement là. Elle ne s’attendait pas à ce que sa petite sœur prenne de la drogue ou boive de l’alcool – rien dont elle ait besoin d’être protégée. Quel mal cela ferait-il… ?

Quand Jilly et ses amies revinrent, April prit sa sœur à part. Elle vit que le fourre-tout violet de Jilly, sur lequel figurait l’image d’un fantôme, était rebondi.

April sourit à sa sœur et lui dit :

— Tu as un sacré butin, hein ?

Elle put entendre Jilly soupirer derrière son masque de zombie.

— J’imagine.

— Tu en veux encore plus ?

— Je ne sais pas.

Une fois de plus, April réalisa que Jilly ne passait pas vraiment le bon moment qu’elle espérait en faisant la tournée des maisons. Elle espérait que peut-être Jilly soit prête à jeter l’éponge.

— Hé, ça te dirait d’aller ailleurs ? demanda April.

— Où ? marmonna Jilly, sans aucun signe d’enthousiasme.

— À une fête ? dit April.

— Quel genre de fête ? demanda Jilly.

April répondit prudemment :

— C’est celle… enfin, tu sais. Celle dont j’ai parlé il y a quelques jours.

— Tu veux dire celui où maman a dit que tu ne devais pas aller ?

April acquiesce nerveusement. Puis elle entendit Jilly pousser un petit cri derrière son masque.

— Tu veux dire une authentique fête de lycée, avec des terminales et des premières et tout ? J’en suis !

Incapable de ne pas conserver une pointe de culpabilité dans sa voix, April ajouta :

— OK, mais tu sais que je suis censée être punie, donc… on ne peut pas en parler à maman.

— Je ne dirai pas un mot, dit Jilly. Mais…

— Mais quoi ? dit April, inquiète de ce que Jilly s’apprêtait à dire.

— Et Gabriela ? Elle nous attend à la maison.

April réprima un soupir découragé. Comment avait-elle pu oublier Gabriela ?

— Hum, j’imagine que je vais l’appeler et… dit April.

— Et quoi ? Lui dire qu’on va à une fête à laquelle maman a dit de ne pas aller ?

— Pas exactement, dit April.

— Alors quoi ?

April ne répondit pas. À la place, elle sortit son portable et appela chez elle.

Lorsque Gabriela répondit, April rassembla son courage et dit :

— Hé, Gabriela, Jilly et moi pourrions être sorties plus longtemps que prévu.

Un silence assourdissant s’ensuivit. April pouvait véritablement sentir Gabriela froncer les sourcils.

— Combien de temps encore ? dit finalement Gabriela.

April se sentit troublée.

— Oh… nous ne savons pas exactement, c’est juste…

— Êtes-vous toujours en train de faire la tournée des maisons ? interrompit Gabriela.

— Oui, dit April.

Dès que le mot fut sorti, April eut presque envie pouvoir le reprendre. Bien sûr, ce n’était pas complètement faux. Elle et Jilly étaient encore techniquement en train de faire la tournée des maisons en ce moment même. Au moins, elles n’étaient pas encore en route pour la fête. Néanmoins, April trouvait toujours difficile d’être moins qu’entièrement honnête avec Gabriela – en fait, beaucoup plus difficile qu’avec sa mère.

Et elle doutait beaucoup que Gabriela la croie.

Un autre silence s’installa. Puis Gabriela dit fermement :

— Je vous attends à la maison dans une heure.

April ravala un cri.

Une heure ?

Cela ne leur laisserait guère de temps à consacrer à la fête. Mais elle savait qu’elle n’était pas en position de négocier.

— OK, dit-elle. Au revoir.

Gabriela ne dit rien, ce qui rendit très gênant pour April de raccrocher.

Alors qu’April rangeait son téléphone, Jilly demanda :

— Alors qu’est-ce qu’elle dit ?

— Nous devons être à la maison dans une heure, dit April.

— Une heure ! gémit Jilly avec consternation. Nous arriverons juste à temps pour partir.

April haussa les épaules et dit :

— Hé, ne te plains pas auprès moi à ce sujet. Tu veux rappeler Gabriela et la faire changer d’avis ?

Jilly secoua la tête et regarda le sol.

Elle ressemble à un zombie découragé, pensa April.

Puis April dit :

— Écoute, ce n’est pas à plus de dix minutes de marche d’ici. On peut y arriver à temps pour s’amuser.

— Alors, où est cette fête exactement ? demanda Jilly.

Quand April lui donna l’adresse, Jilly parut se ressaisir.

— Hé, on peut y arriver en moins de dix minutes, dit Jilly en pointant la rue. Tout ce qu’on a à faire, c’est de couper par ce parc.

April regarda en direction de là où Jilly pointait du doigt. Elle connaissait bien le parc, et il semblait être assez raisonnablement bien éclairé. Malgré cela, elle ne se sentait pas à l’aise avec ce raccourci. Elle n’était même pas sûre du temps que cela leur ferait gagner.

— Jilly, je ne sais pas… dit-elle.

Jilly sautillait avec agitation.

— Allez, April. Je commençais juste à te prendre pour une grande sœur vraiment cool. Ne m’enlève pas mes illusions maintenant.

April ravala son anxiété.

— OK, dit-elle. Mais grouillons-nous. Ce n’est qu’un raccourci si nous nous dépêchons.

April se mirent à trottiner vers le parc tandis que Jilly faisait de petits bonds à côté d’elle, réussissant d’une façon ou d’une autre à ne pas renverser ses bonbons dans sa hâte et son excitation. 

Alors qu’elle suivait le chemin pavé, April réalisa que leur parcours allait être un peu plus sombre que ce à quoi elle s’attendait. Quelques lampadaires devant s’étaient éteints. Un peu nerveuse, elle commença à marcher plus vite.

Constatant apparemment la même chose, Jilly ralentit et se retrouva un peu en arrière.

April se retourna et dit :

— Allez, continuons. Ça ira si on va vraiment vite.

Sur ce, elle s’élancèrent toutes les deux.

Puis elles s’arrêtèrent soudain net.

Une grande silhouette obscure s’était avancée devant elles, apparemment sortie de nulle part.

— Qui est là ? demanda April.

La silhouette ne répondit pas, mais April pouvait le voir plus clairement maintenant. C’était un homme grand et musclé, entièrement vêtu de noir. Même son visage était caché par un simple masque noir.

Ce n’est pas un farceur, pensa April, luttant contre une vague de panique.


 

 

 

 

Chapitre trente deux

 

 

April était figée sur place, fixant du regard la sinistre silhouette. Il resta là sans répondre. Il ne s’écartait pas non plus de leur chemin.

April essaya de paraître plus courageuse qu’elle ne l’était…

— Qui que vous soyez, ce n’est pas très drôle.

Il n’y avait toujours pas de réponse, mais elle sentait ses yeux la fixer.

Elle entendit Jilly dire d’une voix tremblante :

— Peut-être que ce n’était pas une si bonne idée.

— Peut-être que tu as raison, chuchota April en retour. Partons d’ici.

Elle et Jilly se retournèrent, prêtes à courir, mais la même silhouette sombre semblait se tenir à nouveau devant elles.

Comment est-ce possible ? se demanda April.

Puis elle se retourna et vit la première silhouette se tenir là où elle était avant. Elle commença à avoir des vertiges et à paniquer.

Était-ce une sorte de monstre qui pouvait se trouver à deux endroits à la fois ?

Non, il y en a deux ! réalisa-t-elle en se forçant à se calmer.

Son esprit se mit à penser un instant au pistolet que sa mère lui avait acheté et qui se trouvait maintenant inutilisé dans son étui dans le placard. Elle aurait aimé l’avoir à la main. Mais cela avait été le cas, aurait-elle su quoi en faire ?

Cela n’a pas d’importance maintenant, se dit-elle.

April eut une poussée d’adrénaline. Quoi qu’il arrive d’autre, elle était déterminée à ce qu’aucun mal ne soit fait à sa petite sœur. C’était sa propre faute si elles se trouvaient dans cette situation.

Elle se pencha vers Jilly et murmura :

— Tu sors d’ici. Cours comme une dératée. Cours dans toutes les directions possibles. Va dans les buissons. Échappe-toi juste de ces gars.

— Mais qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Jilly.

— Ce que j’aurai à faire, dit April.

Le regard toujours fixé sur la première silhouette, April entendit Jilly détaler derrière elle. Pendant les quelques secondes qui suivirent, tout sembla s’arrêter alors que l’esprit d’April prenait du recul – essayant d’évaluer ce qui allait se passer, se demandant si elle ou l’homme en face d’elle allait faire le prochain pas, se remémorant les conseils d’autodéfense qu’elle avait reçus de sa mère.

Mais avant qu’elle n’ait pu passer à l’action, elle entendit des cris de douleur aigus derrière elle.

April se retourna et vit le deuxième homme vêtu de noir tomber à genoux. Sa petite sœur courait autour de lui comme un frelon, balançant son sac de bonbons par les poignées pour le frapper encore et encore.

April réalisa que Jilly avait dû donner son premier coup à un endroit sensible qui avait rendu l’homme incapable de se tenir debout – à l’aine, probablement. April commença à se rapprocher d’eux pour rejoindre la mêlée. Mais elle avait l’impression de se déplacer au ralenti alors que sa petite sœur semblait frapper avec une vitesse surnaturelle. Des bonbons tombaient du fourre-tout, mais il pesait encore assez pour que Jilly puisse l’abattre sur l’homme impotent au masque et le faire ramper en arrière.

Jilly ne lâcha pas, même à ce moment-là. Elle continuait de donner des coups de pied et de poing alors qu’il se recroquevillait dans une position fœtale pathétique en se tordant. C’était un spectacle étrange et presque comique : un zombie miniature qui donnait une correction à un grand homme vêtu noir et à l’air puissant.

— Lâche-moi ! criait désespérément l’homme. Lâche-moi !

April comprit rapidement que Jilly n’avait pas besoin de son aide après tout. Elle se retourna pour faire face au premier homme vêtu de noir, mais fut surprise de voir qu’il avait enlevé son masque et avait l’air abasourdi. Et elle le connaissait.

— Eno ? cria-t-elle. Eno Bishop ?

C’était une grosse brute stupide qui faisait toujours des histoires dans son lycée. Et maintenant, April reconnaissait la voix de l’autre type. Jilly était en train de battre Fritz Ollinger, le meilleur ami d’Eno.

Furieuse contre les deux brutes, April fit un pas menaçant vers Eno.

En regardant au-delà d’April, il recula. L’expression de son visage était de pure terreur.

April se retourna et vit que Jilly avait fini de battre Fritz, qui gémissait et se tordait sur le trottoir. Jilly chargeait maintenant vers Eno.

— Tiens cette folle loin de moi ! cria Eno. Je suis sérieux, ne la laisse pas s’approcher de moi ! Elle est comme un animal sauvage. Elle est complètement folle !

April savait qu’elles n’étaient plus en danger. Elle tendit la main et bloqua sa sœur en chemin.

Jilly lui griffa les bras et cria :

— Lâche-moi ! Je vais lui régler son compte !

— Ça suffit, lui dit April. Assez ! On est OK maintenant.

Jilly s’arrêta et se tint à côté d’elle, l’air toujours féroce.

Puis April se retourna vers la brute démasquée.

— Mais qu’est-ce que vous pensiez faire tous les deux ? dit-elle brusquement.

— Fritz et moi étions juste en train de faire une blague, dit Eno. On pensait juste que ce serait amusant d’effrayer quelqu’un.

— C’est une blague, dit April.

En contournant largement les filles, Eno alla voir son ami et l’aida à se relever. Ensemble, ils s’éloignèrent aussi vite qu’ils le purent.

Pendant ce temps, Jilly avait enlevé son masque et ramassait les bonbons éparpillés.

— Revenez ici et aidez-moi à ramasser ça ! cria-t-elle après les gars.

— Laisse-les tranquilles, dit April. Ils ont reçu une bonne leçon. Je vais t’aider.

Alors qu’April se joignait à Jilly pour remettre des bonbons dans son sac, elle demanda :

— Où as-tu appris à te battre comme ça, au fait ?

Jilly pouffa.

— Tu plaisantes, hein ? dit-elle. Là où j’ai grandi, il fallait que je sois une juste pour survivre.

April comprit soudain. Elle avait entendu parler de l’enfance difficile de Jilly en Arizona par le biais de sa mère et de Jilly elle-même. Elle se souvint que sa mère lui avait raconté comment elle avait trouvé Jilly dans la cabine d’un camion, essayant de vendre son propre corps pour échapper à son père violent. Avant cela, Jilly avait passé toute la nuit cachée dans un tuyau d’écoulement.

Ce n’est pas étonnant qu’elle sache se battre, réalisa April.

Jilly arrêta de mettre des bonbons dans le sac avant même qu’il ne soit à nouveau rempli au quart.

— Même là, j’ai failli ne pas survivre, admit-elle en soupirant.

April pouvait voir que Jilly tremblait un peu maintenant. Elle passa un bras autour de sa sœur.

— Eh bien, lui dit April, j’aurais pu avoir de gros problèmes ce soir si tu n’avais pas été là.

Jilly la regarda et souri ensuite.

— C’est assez de bonbons, dit-elle gaiement. Je ne veux pas en manger autant de toute façon. Rentrons à la maison.

April sourit. Elle n’était plus d’humeur à faire la fête, même avec Ted Kirkland, les terminales, les premières et tout le reste. Elle était heureuse d’apprendre que Jilly ne s’y intéressait plus non plus. En outre, elle savait que Gabriela serait heureuse de les voir rentrer plus tôt que promis.

Alors qu’elles sortaient du parc, Jilly gloussa un peu et fit quelques bonds.

— Tu sais, la tournée des maisons s’est avérée beaucoup plus amusante que je ne l’avais imaginé, dit-elle.


 

 

 

 

Chapitre trente trois

 

 

L’homme regardait à travers les feuilles et les branches d’une haute haie la jeune femme continuer à marcher autour de Pater High School et que les élèves continuaient à sortir du bâtiment. Il pouvait à peine contenir son exaltation.

Pan est si sage, pensait-il.

Et Pan est si audacieux.

Quand l’homme s’était rendu à cette école sur ordre de Pan, il n’avait eu aucune idée de ce que le dieu-chèvre avait en tête. Après tout, il avait déjà pris une femme de ce secteur et l’avait ensuite enterrée sous un jeune érable. Cela avait été après une fête d’Halloween à l’école, et il avait pensé que cette soirée quelqu’un de semblable se présenterait. Ou peut-être que cette fois, le choix de Pan serait l’un des adolescents fêtards qu’il pouvait voir à travers les fenêtres du gymnase. Mais lequel d’entre eux Pan avait-il choisi pour être sa prochaine victime ? Et comment l’homme était-il censé commettre le meurtre ?

Il ne le savait alors pas.

Mais maintenant, il le savait.

Aucun des adolescents n’était sa cible. Ni aucun des adultes présents à la fête de l’école.

C’était la jeune femme blonde qu’il venait de rencontrer.

Il eut un regain d’excitation en pensant à ce qu’il avait ressenti quand elle avait levé son insigne et lui avait parlé.

“FBI”, lui avait-elle dit. “Vous n’êtes pas censé être ici.”

Comme elle avait eu tort ! Il se trouvait exactement là où le destin avait eu l’intention qu’il soit. Car à ce moment précis, il avait entendu la voix de Pan, comme une flûte, haute et forte.

La voilà ! avait dit Pan.

La blonde aux grands yeux était le sacrifice choisi par Pan pour ce soir de Toussaint.

Il s’était presque jeté sur elle à ce moment-là, mais Pan l’avait retenu.

Attends, avait dit Pan. Le moment n’est pas venu.

Une fois de plus, l’homme réalisa que Pan avait raison. Il ne devait pas se charger de ce nouveau sacrifice alors que les fêtards étaient encore en train de quitter l’école d’en face. Ils pourraient essayer d’interférer.

Donc l’homme attendait, comme Pan l’avait ordonné.

Il était maintenant plongé dans une extase d’incertitude, se demandant quand exactement ce moment allait arriver, et quel genre d’opportunité Pan lui réservait.

Il savait qu’il devait être patient.

Mais c’était difficile à faire.

Après tout, Pan n’avait pas choisi une proie ordinaire. 

Une agent du FBI ! pensa-t-il.

Elle n’avait rien à voir avec les victimes involontaires, sans défense et sans méfiance auxquelles il s’était habitué. En fait, il était sûr qu’elle considérait l’homme lui-même comme sa proie. Elle le recherchait, bien qu’elle n’ait aucune idée de qui il était ou de l’endroit où il se trouvait.

Il se pouvait même qu’elle soit armée. En tout cas, elle n’était guère impuissante et sans défense. Cela allait être un formidable défi, et l’homme s’en sentait honoré et fier.

Pan croit en moi.

Il croit enfin pleinement en moi.

Il se sentait empli d’humilité, aussi – et intimidé, malgré lui.

Il mit la main dans sa sacoche et caressa les outils qu’il avait apportés avec lui – les sabots en bois, le maillet pour marteler les marques de sabots dans le corps de la victime, et la corde qu’il avait toujours utilisée pour les étranglements.

Il y avait tant de choses qu’il ne savait pas encore.

Par exemple, qu’était-il censé faire avec le corps ce soir ? Il n’avait pas emporté de pelle dans sa camionnette pour l’enterrer, car il allait l’amener à son congélateur comme il l’avait fait auparavant. Il n’avait aucune idée du temps qu’il lui faudrait pour l’enterrer ou pour révéler l’endroit où se trouvait le corps. Mais jusqu’à présent, il n’avait pas d’ordres précis.

Semblant entendre sa question tacite, Pan lui parla de sa voix douce et sifflante.

Non. Pas de congélateur. Pas d’enterrement. Pas de messages pour la police stupide. Pas ce soir. Ce soir, ce sera différent. Ce soir, mon véritable règne va commencer.

L’homme sentit ses nerfs, ses tendons, tout son corps se tendre de puissance et d’excitation. C’était la raison pour laquelle Pan avait choisi cette victime spéciale, une agent du FBI, une femme dont la mort serait connue au-delà de cette simple communauté. Cette mort allait semer la peur dans le Monde.

— Alors ce soir, c’est LE soir ? murmura-t-il à haute voix à Pan. La nuit où elle va se réaliser – votre panique apocalyptique ?

Oui. Mon nom fera le tour du globe. Je serai “tout” en effet.

L’homme versa presque des larmes de joie. Mais il savait que, d’une manière ou d’une autre, il ne devait pas laisser sa passion prendre le dessus. Ce ne serait pas facile, car il avait ardemment désiré cette nuit spéciale depuis qu’il était enfant – depuis la seule fois où il avait rencontré Pan face à face.

Il s’était perdu pendant deux jours dans les bois lorsque ses amis l’avaient abandonné là un jour d’Halloween après avoir rempli son esprit d’histoires sur l’“Homme-Chèvre”. Sa gourde s’était vite vidée, et pendant deux jours et deux nuits entières, il n’avait rien mangé, les nuits étaient devenues froides et il n’avait pas dormi. Il avait perdu tout espoir et s’était adossé contre un arbre pour attendre la mort jusqu’à ce que…

Pan était apparu !

Le garçon perdu avait vu le dieu-chèvre debout juste devant lui, avec son visage espiègle, ses cornes courbées et ses jambes poilues qui se terminaient en pieds fourchus. Pan lui avait joué une mélodie joyeuse sur sa flûte – une mélodie qui l’avait empli du courage de vivre.

N’aie pas peur, lui avait dit Pan. Tu es destiné à être le serviteur de ma volonté.

Peu de temps après, l’équipe de recherche était arrivée. Il lui avait fallu des semaines pour retrouver la santé et la force. Il n’avait jamais parlé à personne de sa rencontre avec le dieu. Il n’y aurait jamais pensé. 

Après tout, c’était un secret sacré. Il avait su depuis lors qu’un destin particulier l’attendait. Le sien était un sort solitaire mais noble.

Et ce soir, ce destin allait se réaliser pleinement !

Ce soir, il allait revoir Pan et se tenir à ses côtés !

L’homme continuait à surveiller la jeune femme, qui surveillait elle-même les élèves qui partaient. 

Elle ne sait pas, pensa-t-il avec mélancolie. 

Elle ne sait pas le rôle qu’elle jouera dans la Panique du Tout.

Il semblait triste qu’elle ne vive pas assez pour le savoir.

Les fêtards étaient presque partis. Le moment était presque arrivé.


 

 

 

 

Chapitre trente quatre

 

 

Les lumières du gymnase finirent par s’éteindre. Ann Marie se tenait debout sur le trottoir et regarda le proviseur Cody suivre les derniers élèves hors du bâtiment. Elle attendit que les autres voitures du parking de l’école soient parties. Le grand bâtiment se découpa bientôt dans le silence sur le ciel d’automne éclairé par la lune.

Ann Marie soupira profondément. Tout le monde était parti, et il n’y avait aucun signe de l’homme qu’elle guettait. Même les rues autour de l’école étaient à présent calmes. Les enfants amateurs de sucreries qui traînaient encore avaient dû abandonner et être rentrés chez eux. Elle savait qu’elle devait se sentir soulagée que tous les enfants semblent être sur le chemin du retour sans encombre, mais elle se débattait avec un sentiment d’inanité.

C’est fini, pensa-t-elle. J’ai attendu ici pour rien.

Malgré tout, elle décida d’effectuer une patrouille à pied de plus autour du bâtiment, juste pour s’assurer que toute les activités étaient terminée.

En quittant le trottoir et en traversant le parking, Ann Marie se demanda si elle aurait dû se poster ailleurs ce soir. Elle était venue au Pater High School toute seule, et lorsque le shérif Wainwright lui avait demandé de rester, c’est ce qu’elle avait fait. Maintenant, il semblait extrêmement improbable qu’elle joue un quelconque rôle dans la capture du tueur – s’il devait être capturé ce soir.

Elle doutait qu’il le soit. Jusqu’à présent, il n’y eut aucune nouvelle d’arrestation ou même d’activité dangereuse, rien de plus que les farces ordinaires d’Halloween.

Ironiquement, c’était comme si le couvre-feu était enfin entré en vigueur.

Plus elle y pensait, moins le plan de l’agent Paige lui paraissait solide. La supérieure d’Ann Marie avait-elle raison de penser que la nouvelle de l’arrestation du tueur provoquerait le vrai tueur et le pousserait à agir – et peut-être même à être négligent ? 

Ann Marie savait tout des célèbres intuitions de l’agent Paige. Mais elle avait suivi sa part de cours de psychologie à l’académie, et sur la base de ce qu’elle avait appris, elle remettait en question la théorie de son associée. Elle pensait qu’il était plus probable que le tueur pousserait un soupir de soulagement face à l’erreur des forces de l’ordre et qu’il se cacherait pendant un certain temps, peut-être même jusqu’à l’année prochaine.

Mais qu’est-ce que j’en sais ?

Pour autant qu’elle le sache, le tueur avait déjà été arrêté mais aucune annonce n’avait été faite. Si c’était le cas, pourrait-elle-même l’apprendre ? L’agent Paige ne savait probablement même pas qu’elle était de retour à Winneway, à moins que le shérif Wightman ne lui ait dit. Et si l’agent Paige apprenait son retour, elle serait bien sûr furieuse.

Peut-être même avec de bonnes raisons, pensa Ann Marie.

Que croyait-elle faire, d’ailleurs ? Lorsqu’elle avait appelé le shérif Wightman, elle l’avait probablement distrait dans ce qu’il avait été en train de faire à ce moment-là, et l’agent Paige serait certainement distraite si elle apprenait qu’elle était ici.

Les distractions étaient les dernières choses dont l’équipe avait besoin en ce moment.

Ils avaient vraiment besoin de se concentrer.

Regarde les choses en face, gamine, se dit-elle. Il est temps d’arrêter de te mettre dans les pattes de tout le monde.

Devrait-elle peut-être retourner au motel où elle et l’agent Paige avaient passé la nuit et dormir un peu avant de rentrer à Quantico ? Non, cela pourrait impliquer de croiser l’agent Paige dans la matinée. Et c’était à peu près la dernière chose qu’Ann Marie voulait.

La meilleure chose à faire était de rentrer en voiture ce soir.

Mais en arrivant sur le côté du bâtiment, elle saisit quelque chose du coin de l’œil.

Elle se retourna rapidement pour regarder. 

Tout ce qu’elle voyait, c’était le bâtiment qui se dressait toujours là, dans un silence de plomb austère, et qui semblait de plus en plus sombre.

Je suis sûre d’avoir vu quelque chose, se dit-elle.

Elle regarda encore un peu, jusqu’à ce qu’elle aperçoive une tache de lumière à travers les fenêtres du gymnase. De l’endroit où elle se tenait, on aurait dit une luciole qui volait à l’intérieur, qui apparaissait puis disparaissait.

Elle semblait trop petite et trop faible pour être une lampe de poche ordinaire.

Était-ce peut-être la petite lampe de poche du téléphone portable de quelqu’un ?

Si oui, qui était à l’intérieur et pourquoi ?

Elle resta là à regarder fixement jusqu’à ce que ses yeux lui paraissent fatigués, mais elle ne revit pas la lumière mouvante. Elle commença à douter de ses propres yeux.

Probablement juste un effet de lumière, se dit-elle.

Peut-être était-ce juste le reflet d’un lampadaire voisin.

Pourtant, cela mettait Ann Marie très mal à l’aise.

Alors qu’elle continuait à faire le tour du bâtiment, elle sortit sa propre lampe de poche et éclaira devant elle. Tout était calme, mais lorsqu’elle s’approcha d’une entrée latérale, quelque chose lui parut étrange à propos d’une des portes. Lorsqu’elle vérifia, elle vit qu’une d’elles était légèrement ouverte. Un livre y avait été placé, empêchant la porte de se fermer complètement.

Son cœur s’emballa.

Quelqu’un semblait avoir délibérément empêché la porte de se fermer et de se verrouiller.

Cela signifiait-il que quelqu’un se trouvait dans le bâtiment, quelqu’un qui n’était pas censé y être ?

Ann Marie pensa à appeler l’agent Paige ou le shérif Wightman.

Mais s’ils envoyaient des renforts pour ce qui s’avérerait n’être rien du tout, faisant perdre un temps et des effectifs précieux ? Voulait-elle vraiment affronter la colère de l’agent Paige pour une telle distraction ? Pire, voulait-elle provoquer une autre distraction alors que tant de choses étaient en jeu ?

Elle poussa la porte et entra. Tout semblait calme. Ne voulant pas faire de bruit, elle laissa la porte se fermer doucement contre le livre et resta là un moment à écouter. Elle n’entendait personne bouger à l’intérieur. Elle ne voulait pas appeler pour demander s’il y avait quelqu’un.

Elle se rendit compte que le couloir devant elle était faiblement éclairé par une pâle lumière au plafond, aussi éteignit-elle sa petite lampe pour la remettre dans sa poche. Même dans la faible lumière, elle pouvait voir que ce couloir était relié à un autre et qu’il y avait probablement beaucoup d’endroits où se cacher. Annoncer sa présence donnerait à quiconque se trouvant ici une opportunité de le faire, et Ann Marie ne le trouverait sûrement jamais.

Heureuse de porter des chaussures à semelles souples, Ann Marie parvint à marcher si silencieusement qu’elle entendait à peine ses propres pas. En s’approchant d’un endroit où le couloir se ramifiait en T, elle crut entendre quelque chose d’étrange. Elle s’arrêta net, regarda et écouta. Il semblait y avoir une faible lueur, comme si elle provenait d’une lampe de poche plus puissante, derrière le coin gauche.

Puis elle entendit définitivement un son particulier et troublant. C’était une sorte de sifflement.

Il y avait quelqu’un derrière le coin, en train de faire quelque chose de bizarre.

Ce serait le bon moment pour appeler et demander qui est là, réalisa-t-elle.

Mais elle avait ignoré jusqu’à cet instant à quel point elle avait peur.

Elle avait le souffle court, prenait des bouffées d’air courtes et peu profondes, et elle tremblait de partout.

Si elle essayait de dire quoi que ce soit maintenant, cela se traduirait par une sorte de faible croassement.

Ce ne serait pas bon, décida-t-elle.

Au lieu de cela, elle sortit son arme, en luttant pour contrôler le tremblement de ses mains. Puis elle passa l’angle du couloir, pointa son arme et cria d’une voix si forte et si ferme qu’elle la surprit elle-même.

— FBI ! Laissez-moi voir vos mains !

Elle entendit le cliquetis d’un objet en métal tombant sur le sol.

Il lui fallut un moment pour intégrer ce qu’elle avait sous les yeux.

Un adolescent avait peint des graffitis sur une rangée de casiers, tandis qu’un autre tenait une lampe de poche pour qu’il voie ce qu’il faisait. Lorsque Ann Marie était apparue, ils avaient laissé tomber la bombe et la lampe de poche, et maintenant ils se tenaient là les mains levées, les yeux grands ouverts et bouche bée.

— Putain de merde ! dit un des garçons.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? dit l’autre.

Ann Marie respira profondément, à la fois déçue et soulagée.

— C’est vous qui feriez mieux de répondre à cette question, dit-elle.

En rangeant son arme, elle braqua sa lampe de poche sur les casiers, qui étaient barbouillés de motifs peints apparemment aléatoires. 

— Nous ne voulions pas faire de mal, dit l’un des garçons.

— Vous ne voulez pas faire de mal, si ce n’est vandaliser la propriété publique, dit Ann Marie.

Un des garçons sourit et répondit :

— Hé, c’est Halloween.

On aurait dit que cela expliquait et justifiait tout. L’autre n’avait pas l’air si sûr de lui.

Ann Marie évalua rapidement le genre d’enfants auxquels elle avait affaire. L’un était un vrai petit malin qui se croyait dur et cool, tandis que l’autre le suivait comme un mouton.

— Dites-moi comment c’est arrivé, dit Ann Marie.

Le petit malin haussa les épaules, l’air plutôt fier de lui.

— Je me suis caché dans mon casier de gym jusqu’à la fin de la fête, dit-il. Puis je suis sorti et j’ai mis un livre dans la porte sur le côté pour que Saul puisse aussi entrer dans l’école.

Le jeune nommé Saul dit nerveusement :

— Tout ça, c’était l’idée de Barry.

Ann Marie étouffa un grognement agacé.

— Et si Barry avait l’idée de sauter d’une falaise ? dit-elle.

Saul eut l’air embarrassé par la question. 

— Ne nous arrêtez pas, s’il vous plaît, dit-il d’une voix pathétique.

Ann Marie répondit par un regard noir et silencieux. 

— Vous n’allez pas nous arrêter, n’est-ce pas ? dit Saul.

Barry continuait à sourire d’un air suffisant comme s’il pensait que ce serait cool de passer une nuit en cellule. Ann Marie doutait qu’il l’apprécie beaucoup si cela se produisait pour de vrai.

Elle décida donc d’escorter ces deux types hors de l’école, de les mener à sa voiture et de les conduire directement au poste de police. Elle n’avait qu’une seule paire de menottes, mais elle pouvait les mettre à Barry, le gros malin, et elle était sûre que Saul suivrait tranquillement.

Mais elle avait l’impression que ce serait une perte de temps pour l’instant. Et puis, elle n’avait pas besoin d’arrêter les enfants pour s’assurer qu’ils ne s’en tireraient pas comme ça.

— Montrez-moi vos papiers, les gars, dit-elle.

Les enfants lui montrèrent leur carte d’élève. Le nom de famille de Saul était Blessing, et celui de Barry était Forster. Ann Marie prit note de ces noms et rendit les cartes aux enfants.

— Je vais en parler au shérif Wightman, dit-elle. Il pourra déterminer ce qu’il veut faire à ce sujet. Maintenant, sortez d’ici avant que je ne change d’avis sur votre arrestation.

Les deux enfants se précipitèrent vers la porte par laquelle ils étaient entrés.

Ann Marie s’appuya contre une rangée de casiers, essayant de décider de la suite des événements. Tout ce qu’elle savait en cet instant, c’est qu’elle était contente de ne pas avoir arrêté les enfants. Elle ne voulait pas que sa toute première arrestation en solo pour l’UAC soit celle d’une paire de jeunes punks en train de faire des tags.

Pendant ce temps, elle supposa qu’elle pouvait tout aussi bien jeter un coup d’œil pour voir si quelqu’un d’autre se trouvait dans le bâtiment. Elle dégaina de nouveau son arme et suivit le couloir, mais elle comprit vite que le complexe scolaire s’étendait dans toutes les directions et qu’il ne serait pas possible d’inspecter tout le bâtiment. Les couloirs étaient maintenant silencieux, et Ann Marie se sentait vraiment seule dans ce labyrinthe sombre. L’endroit lui donnait vraiment la chair de poule et elle se sentait plus que prête à en sortir. Elle reprit le chemin qu’elle avait emprunté jusqu’à arriver à la porte latérale.

À son grand mécontentement, elle vit que le livre était toujours là à maintenir la porte entrouverte. Les enfants étaient de toute évidence partis sans s’arrêter pour le ramasser, la porte ne s’était donc pas fermée et verrouillée. 

— Les enfants, murmura Ann Marie avec dégoût.

Elle se pencha pour sortir le livre de l’ouverture, mais avant qu’elle ne puisse le toucher, la porte s’ouvrit brusquement. Quelqu’un se jeta sur elle, la projetant par terre et faisant voler l’arme de ses mains.

Avant qu’Ann Marie ne puisse se rétablir, une personne grande et forte était sur elle, la prenant à la gorge.

Elle entendit une voix murmurer :

— Pan attend.

C’est lui ! réalisa-t-elle.

L’entraînement à l’académie des agents juniors fit effet, surmontant même sa terreur. Elle attaqua, se tordit violemment et parvint à se libérer de son agresseur.

Alors qu’elle se remettait sur pied en trébuchant, elle aperçut sa grande silhouette sombre alors qu’il se levait pour bloquer l’entrée de la porte.

Sans aucune issue devant elle, Ann Marie tourna les talons et courut follement dans le labyrinthe obscur des couloirs de l’école.


 

 

 

 

Chapitre trente cinq

 

 

Riley continua à regarder fixement dans l’obscurité environnante du cimetière jusqu’à ce que ses yeux soient fatigués. La vérité commençait enfin à lui apparaître.

Mon intuition était fausse.

La proximité de la pierre tombale avec l’endroit où Allison Hillis avait été enlevée n’était qu’une pure coïncidence. Le tueur ne savait probablement même pas où se trouvait ce repère. Son idée qu’il s’agissait pour lui d’un lieu sacré était complètement à côté de la plaque.

Il est temps de faire un rapport à Wightman, pensa-t-elle.

Elle sortit son portable et appela le shérif. 

— Il n’y a rien au cimetière, lui dit-elle. S’il vous plaît, dites-moi que vous et vos agents avez eu plus de chance.

— J’aimerais pouvoir le faire, répondit Wightman. Mes gars sont trop occupés à faire rentrer les civils chez eux pour chercher sérieusement le tueur – s’il est vraiment dehors ce soir, ce dont je doute. J’ai peur que nous ne l’attrapions pas, du moins pas ce soir. Que voulez-vous faire ensuite ?

Riley étouffa un soupir.

— Il sera bientôt l’heure de nous arrêter pour ce soir. Donnez une heure de plus à votre équipe. Puis rappelez-les tous au poste, et nous les renverrons chez eux, dit-elle.

— OK, dit Wightman. J’ai parlé à votre partenaire il y a peu de temps. Voulez-vous que je la contacte, ou voulez-vous le faire vous-même ?

Riley plissa les yeux de surprise.

— Ma partenaire ? demanda-t-elle.

— Ouais. La dernière fois que je lui ai parlé, elle était au lycée. Il y avait une fête là-bas, et elle surveillait pour s’assurer que tout le monde soit en sécurité. Vous voulez l’appeler ou je dois le faire ?

— Euh… Je vais le faire, bégaya-t-elle.

Ils raccrochèrent et Riley resta debout à regarder son téléphone portable.

Ann Marie est toujours à Winneway.

 

*

 

Dans un élan de pure terreur animale, Ann Marie s’enfuit dans le couloir.

Ne panique pas, se disait-elle.

Mais elle avait perdu son arme et un fou la poursuivait. Elle n’osa pas regarder en arrière pour voir à quelle distance il se trouvait. Elle n’entendait même pas ses pas par-dessus le bruit des siens.

Elle devait juste continuer à avancer.

Il faut que je me ressaisisse. Il faut que je réfléchisse.

Qu’y avait-il à réfléchir ? Quel genre de plan pouvait-elle trouver ? Qu’y avait-il à faire à part courir et essayer de rester loin de son poursuivant ?

Le couloir semblait s’étirer devant elle, et elle pensait qu’elle avançait beaucoup trop lentement.

Elle savait qu’il pouvait la voir. La lumière faible et intermittente des plafonniers était suffisante pour qu’elle puisse courir – mais aussi assez suffisante pour que le tueur puisse la voir. La pulsation de son pouls lui donnait l’impression que sa tête et sa poitrine étaient sur le point d’exploser.

Ses semelles souples dérapèrent et elle faillit perdre l’équilibre lorsqu’elle tourna au premier angle qu’elle croisa.

L’avait-il vue prendre ce dernier virage ?

Il avait sûrement dû le faire.

Mais elle n’osait toujours pas ralentir pour regarder derrière elle.

Elle courut jusqu’à ce qu’elle arrive à un autre angle et tourne à nouveau. Elle se rendit compte qu’elle courait à l’aveuglette. Elle ne connaissait pas la disposition de l’école, et dans ce labyrinthe de couloirs, le tueur pouvait être soit devant, soit derrière elle. Se précipiter ainsi dans les couloirs était inutile. Pour autant qu’elle le sache, elle pourrait être en train de courir droit dans ses griffes.

Ann Marie ralentit pour marcher et s’efforça de contrôler sa respiration, en écoutant du mieux qu’elle pouvait. S’il se trouvait à proximité, elle ne pouvait ni le voir ni l’entendre.

Elle fouilla dans sa poche pour trouver son téléphone portable, espérant pouvoir appeler des renforts, ou au moins frapper le 911 pour obtenir de l’aide. Mais elle ressentit une nouvelle vague de panique lorsqu’une voix joyeuse résonna autour d’elle.

— Pourquoi fuis-tu ? Il n’y a pas besoin de courir.

Elle s’aplatit contre la rangée de casiers le long du mur alors que la voix parlait à nouveau. Où était-il ? Que pouvait-elle faire ?

— Pan veut juste être amical, dit la voix.

La voix sinistre semblait être partout et nulle part. Malgré tous ses efforts, Ann Marie ne pouvait tout simplement pas dire de quelle direction elle venait.

— Tu as laissé tomber quelque chose. Un pistolet, je crois. Pan et moi voulons juste le rendre.

Ann Marie étouffa un gémissement de désespoir.

Mon arme, pensa-t-elle. Il a mon arme.

Et qui diable voulait-il dire par “Pan” ? 

Avait-il quelqu’un d’autre avec lui – une sorte de complice ? Soudain, l’enjeu de cette poursuite parurent bien plus grave qu’auparavant. Elle avait un vague souvenir d’un personnage mythologique portant ce nom, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

— Tu peux me faire confiance, dit son poursuivant. Je ne te tirerais jamais dessus. Ce n’est pas le style de Pan.

Ses mots étaient manifestement moqueurs.

Non, il ne me tirerai pas dessus.

Son poursuivant avait sûrement en tête une mort bien plus cruelle. Et comme il avait tué au moins quatre autres personnes, elle savait qu’il valait mieux ne pas sous-estimer ses prouesses ni sa malveillance. Il savait aussi bien chasser que tuer.

En restant collée contre le mur, elle se glissa derrière un autre angle.

Elle eut un élan d’espoir à la vue d’un panneau SORTIE au bout de ce couloir.

Une sortie ! pensa-t-elle.

Elle se remit à courir. Mais cette fois, elle entendit un bruit sourd et une silhouette masquée se mit en travers de son chemin. C’était ce même homme qu’elle avait fui.

D’où était-il arrivé ?

Puis elle vit une grande porte de casier ouverte, et elle se souvint que le gamin nommé Saul avait mentionné qu’il s’était caché dans un casier.

C’était exactement ce que son poursuivant avait fait. Comme elle le craignait, il avait tourné en rond pour la devancer et l’avait attendue là. Il connaissait manifestement bien ces couloirs.

Elle resta figée sur place, à le fixer. Maintenant qu’elle pouvait bien l’observer, elle reconnaissait son masque de loup-garou, ainsi que la sacoche en cuir qu’il portait sur l’épaule. C’était l’homme qu’elle avait croisé peu de temps avant devant l’école.

J’aurais dû le savoir, se dit-elle. J’aurais dû savoir qu’il était déjà dangereux même alors.

Une voix derrière le masque demandait :

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant, petite fille ?

Ann Marie était certaine qu’il y avait un rictus derrière ce masque, et elle entendit une note de défi dans cette voix.

Il considère que c’est mon tour, réalisa-t-elle.

Il se tenait droit devant elle, et attendait juste qu’elle fasse quelque chose. Mais Ann Marie était paralysée par l’indécision. Le panneau SORTIE au bout du couloir semblait soudain beaucoup plus éloigné qu’auparavant. Elle faillit se retourner pour s’éloigner de lui dans une autre course folle.

Mais elle éprouva alors un regain de détermination.

Elle se souvint de la façon dont elle avait mis au tapis Brad Cribbins la veille. Même l’agent Paige avait admis qu’Ann Marie avait de bonnes aptitudes au combat. Les cours de Krav Maga qu’elle avait suivis au lycée avaient vraiment porté leurs fruits.

En regardant le panneau SORTIE, Ann Marie décida qu’elle n’allait pas fuir le tueur.

Je vais lui passer dessus.

Elle se remit à courir, vers son bourreau cette fois. Tout semblait ralentir à mesure qu’elle se rapprochait. À chaque pas, il semblait plus grand, plus fort et plus dangereux. Puis tout s’arrêta quand elle le percuta.

C’était comme si elle se heurtait à un mur de briques.

En titubant en arrière, l’une des principales règles du Krav Maga lui revint à l’esprit.

Utilisez n’importe quel objet sur lequel vous pouvez mettre la main.

Elle savait que la sacoche en cuir tenait par une sangle passant sur l’épaule de l’homme. D’un geste rapide et habile, elle l’arracha de son bras. Lorsqu’il se jeta en avant pour la reprendre, elle se baissa et passa la sangle entre ses pieds, puis se précipita en crabe autour de lui. Lorsqu’il essaya de faire quelques pas de plus, ses pieds s’emmêlèrent dans la sangle et il trébucha.

Ann Marie lui donna un coup de pied brutal à la poitrine, et cette fois il tomba en arrière. Elle envisagea brièvement de lui sauter dessus et d’essayer de le frapper. Mais maintenant qu’elle avait une idée de sa taille et de sa force, elle n’osait pas.

Au lieu de cela, elle se retourna et se remit à courir. Mais elle réalisa qu’elle s’éloignait de la sortie qu’elle avait repérée, plutôt que de s’en rapprocher.

Et maintenant, la voix laide et familière retentissait dans le couloir derrière elle.

— Vraiment, maintenant. Toute cette violence n’est pas nécessaire. Pan en est vraiment rebuté.

Pan encore, pensa-t-elle, alors qu’elle tournait à un autre angle à toute vitesse.

Il faut que je me cache.

Elle jeta un coup d’œil à gauche et vit qu’elle se tenait à côté de la porte d’une salle de classe. Elle attrapa la poignée, la tourna et la tira. Elle ne fut pas surprise que la porte soit fermée à clef. Elle se précipita vers la porte de la salle de classe suivante et constata qu’elle était également verrouillée. Puis elle se précipita vers une troisième porte, s’attendant au même résultat.

Mais cette fois, la porte s’ouvrit.

Elle avait du mal à croire à sa chance.

À ce moment précis, elle entendit sa voix derrière elle.

— Je te vois !

Elle franchit la porte et la ferma derrière elle. Appuyée contre l’intérieur, elle tâtonna pour trouver une serrure, mais elle ne trouva rien qu’elle puisse tourner avec ses doigts. Son esprit bouillonnait, essayant de trouver une sorte de logique pour contrebalancer sa peur. Elle était à peu près sûre que l’homme était venu ici seul. Alors qui était ce Pan ? Son ami imaginaire ?

Un élément de ses cours de psychologie lui revint à l’esprit…

Oui, c’est exactement ce qu’est Pan.

Elle avait affaire à un psychotique victime d’hallucinations. Et comme beaucoup de psychotiques, celui-ci avait de sérieuses illusions sur sa propre suffisance – et peut-être même sur son pouvoir surnaturel. Il était encore plus dangereux qu’elle ne l’avait imaginé.

Je dois l’empêcher d’entrer ici, pensa-t-elle.

Elle prit une chaise et poussa le dossier sous la poignée de la porte, mais avant qu’elle n’ait pu la mettre en place, celle-ci s’ouvrit et la chaise s’envola. Son poursuivant se rua violemment dans la pièce avec elle.

Ann Marie se retourna pour fuir, mais elle fut stupéfaite de se retrouver face à face avec un visage souriant… un crâne humain.

Il lui fallut une fraction de seconde pour réaliser où elle se trouvait.

Une classe de sciences.

Le crâne faisait partie d’un squelette humain complet qui était suspendu à un support.

Elle attrapa le squelette et le fit glisser vers l’homme alors qu’elle se précipitait de l’autre côté d’une grande table de laboratoire. En regardant en arrière, elle l’aperçut entrer en collision avec l’étrange silhouette qui, presque comiquement, se débattait avec ce tas d’os.

Mais elle savait que le squelette n’allait pas le ralentir. Elle saisit des bêcher et des tubes à essai et les lança sur lui avec violence. Il leva les mains pour protéger ses yeux, et elle se précipita vers la porte, poussant un grand bureau entre elle et son poursuivant alors qu’elle s’enfuyait par le chemin qu’elle avait pris.

En un instant, Ann Marie se retrouva à nouveau dans le labyrinthe des couloirs. Elle avait depuis longtemps perdu tout sens de l’orientation et ne savait plus où elle était. Alors qu’elle tournait dans un couloir, elle vit une porte ouverte à son extrémité. Lorsqu’elle la passa en courant, elle se retrouva sur la scène d’un auditorium d’école.

Elle se sentit soulagée à la vue des rangées et des rangées de sièges qui s’étendaient au-delà de la scène. Peut-être pourrait-elle disparaître parmi eux et rester cachée jusqu’à ce qu’il renonce à la chercher.

Comme si ça allait arriver, pensa-t-elle avec un gémissement. 

Puis elle entendit de nouveau sa voix derrière elle.

— On est une petite fille qui rêve de faire du théâtre, n’est-ce pas ?

Elle se retourna et le vit se tenir dans l’embrasure de la porte par laquelle elle venait d’entrer. Elle savait qu’il ne servait à rien d’essayer de se cacher parmi les sièges de l’auditorium maintenant qu’il pouvait la voir. Elle pivota et vit une autre porte, l’ouvrit d’un coup sec et se précipita dans une obscurité totale.

Ann Marie se retrouva soudain empêtrée et en train de tomber dans une sorte de masse de matière douce et désordonnée. Avant qu’elle ne puisse se libérer, une lumière s’alluma, l’aveuglant momentanément.

Puis elle vit qu’elle se trouvait dans la salle de stockage du théâtre de l’école, pleine de costumes et d’accessoires et même de masques. Elle s’était empêtrée dans un portant de costumes et se débattait maintenant sur le sol en essayant de s’en dépêtrer.

L’homme se tenait à présent dans l’embrasure de la porte. Il avait appuyé sur l’interrupteur, et il avait soulevé son masque pour révéler un visage horriblement souriant et aux yeux fous qui semblait à peine plus réel que le masque lui-même.

Il éclata de rire et dit :

— Pan a choisi l’endroit parfait.

Ann Marie était trop empêtrée pour se libérer. Et en un éclair, l’homme fut sur elle. Il enroula un cordon autour de son cou et elle ne parvint plus respirer.

Alors qu’il serrait impitoyablement le cordon, il dit dans un chuchotement joyeux.

— La volonté de Pan sera faite.

Ann Marie sentit l’univers tout entier disparaître autour d’elle.


 

 

 

 

Chapitre trente six

 

 

Il ne fallut qu’une fraction de secondes à Riley Paige pour se rendre compte que sa jeune équipière était en grand danger – si elle n’était pas déjà morte. Avec un cri de fureur, elle se précipita jusque derrière l’homme accroupi et lui passa un bras autour du cou, le tirant férocement en arrière, loin de sa victime désignée.

Alors qu’ils chancelaient tous les deux, elle réalisa qu’il était étonnamment grand et corpulent et qu’il n’était pas aussi affecté par son poids qu’elle l’avait prévu. Il était en train de retrouver son équilibre et elle avait encore du mal à rétablir le sien. Riley savait qu’un combat désespéré l’attendait, et qu’elle n’avait pas le temps d’évaluer correctement la situation.

Un coup d’œil sur le côté lui permit de constater qu’Ann Marie gisait toujours, immobile, dans une pile de costumes colorés et d’accessoires de scène cassés, le visage bleui par la tentative d’étranglement de l’homme.

Je suis arrivée trop tard ? se demanda Riley avec effroi.

Son inattention passagère envers sa cible lui coûta cher. Elle se retrouva étourdie par un coup soudain porté sur le côté droit de sa tête. L’homme lui avait assené un coup de poing, et même s’il s’agissait d’un coup oblique, elle fut momentanément prise de vertiges et désorientée. Le rictus de son visage aux yeux fous semblait flotter devant elle.

— Oh, Pan est généreux ce soir ! dit-il. Il m’a déjà donné une vie à prendre, et maintenant il m’honore avec une autre !

Pan ? se demanda Riley alors qu’elle reprenait ses esprits.

Et Ann Marie était-elle déjà morte ?

Elle lui donna un coup de poing, mais il l’intercepta et lui serra le poignet comme dans un étau.

Il est fort, pensa-t-elle. Trop fort.

Elle tordit vivement le coude vers l’intérieur, et l’homme lâcha prise. Il lui donna un autre coup de poing, mais elle esquiva en se baissant, puis se précipita dans ce qui semblait être une jungle d’accessoires et de vêtements suspendus à des portants.

Elle se rendit vite compte qu’elle était empêtrée dans du tissu et n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Mais alors que l’homme continuait à essayer de la frapper, les vêtements lui servaient de tampon pour éviter que ses coups ne l’atteigne. Toujours engloutie dans un tourbillon de costumes, elle parvint d’une manière ou d’une autre à éviter ses coups de poing. Au moins, les coups avaient cessé de pleuvoir.

Elle réussit à se dépêtrer jusqu’à ce qu’elle se retrouve entre deux supports à costumes. Elle réalisa qu’elle n’allait pas pouvoir arrêter celui-ci par la simple force physique. Il se pouvait même qu’elle ne puisse pas le prendre vivant.

Riley sortit son arme. 

Mais où est-il ?

Comme pour lui répondre, elle entendit sa voix crier :

— Inutile d’essayer de défier le pouvoir de Pan.

Ce qu’elle avait lu il y avait longtemps concernant la mythologie lui revint à l’esprit.

Bien sûr, se dit-elle. Pan est le dieu-chèvre.

Puis il sortit brusquement des vêtements dans sa direction, à une bonne distance. Riley leva son arme et tira, le touchant à l’épaule. Il eut l’air vaguement surpris, puis laissa échapper un rugissement de rage. Il tituba encore vers elle, et elle tira de nouveau, le touchant cette fois à la cuisse.

Même s’il trainait un pied maintenant, il semblait à peine s’en apercevoir.

Il boitait vers elle.

À contrecœur, Riley leva son arme plus haut et tira directement dans sa cage thoracique.

Avec un air hébété, il tomba à genoux.

Gémissant de douleur, il s’écria :

— Aide-moi, Pan. Ne m’abandonne pas. Je ne te décevrai pas. Je te suis toujours fidèle. Juste… reste fidèle à moi. Ne me laisse pas essuyer une défaite.

Puis il s’effondra, face contre terre.

Riley regarda autour d’elle parmi les tas de costumes qui traînaient partout jusqu’à ce qu’elle repère à nouveau Ann Marie. Elle toussait, et la couleur revenait sur son visage.

Elle est vivante, pensa Riley avec soulagement tout en rangeant son arme.

 

*

 

En quelques minutes, les ambulanciers arrivèrent à l’auditorium en réponse à l’appel de Riley. Riley les vit soulever le tueur du sol recouvert de costumes et le charger sur un brancard.

Pendant ce temps, l’un des ambulanciers s’occupait d’Ann Marie, qui était assise à proximité. La jeune agent avait l’air un peu secoué, mais pas du tout gravement blessé.

— Est-ce que ma partenaire ira bien? demanda Riley à l’infirmier.

Il lui fit un signe de tête.

— Elle va s’en sortir. Je recommanderais qu’elle vienne avec nous à l’hôpital pour quelques examens…

Ann Marie l’interrompt brusquement :

— Je vais bien. Je n’irai nulle part.

Le médecin haussa les épaules.

— Faites comme vous voulez, dit-il. On a assez à faire avec cet autre type.

L’infirmier rejoignit à ses collègues pour soigner le tueur, qui avait encaissé trois blessures infligées par l’arme de poing de Riley. Celle-ci était étonné qu’il soit encore en vie.

Riley s’approcha d’Ann Marie et posa une main sur son épaule.

— Tu devrais probablement aller à l’hôpital, dit Riley. Un de ces jours, tu vas apprendre à respecter l’autorité.

— J’imagine que je devrais, dit Ann Marie.

Puis elle plissa les yeux vers Riley et dit :

— Vous venez de m’appeler votre partenaire.

Riley rit.

— Je crois que c’est ce que j’ai fait.

— Wow, dit Ann Marie. Puis la recrue frissonna. J’imagine que je serais morte maintenant si vous n’étiez pas venue.

— Probablement, dit Riley.

— Comment avez-vous su où j’étais ?

Riley étouffa un soupir. Elle n’avait pas envie d’entrer dans les détails sur la façon dont elle s’était retrouvée ici. D’une part, elle se sentait plutôt gênée d’être restée longtemps au cimetière.

— J’ai appelé le shérif. Il m’a dit que tu étais ici. Puis j’ai essayé de t’appeler, et comme tu ne répondais pas, je me suis inquiétée et je suis venue ici en voiture. Je ne t’ai pas vu dehors. J’ai fait le tour de l’école jusqu’à ce que je trouve une porte qui était bloquée par un livre. Je suis entrée et j’ai entendu du vacarme quelque part dans le bâtiment, expliqua-t-elle à Ann Marie.

Riley haussa les épaules et ajouta :

— Il n’a pas été difficile de trouver d’où venait tout ce bruit.

Riley entendit des voix à proximité. Puis le shérif Wightman et plusieurs de ses policiers entrèrent dans la salle de stockage des costumes et accessoires. Les ambulanciers s’apprêtaient à faire sortir le tueur sur un brancard. Riley vit les yeux de Wightman s’écarquiller avec inquiétude en voyant le visage de l’homme. 

Il se pencha sur lui et dit :

— Taylor ! Que t’est-il arrivé ? Est-ce que ça va ?

D’une voix rauque, le tueur répondit :

— Pan sera vengé.

— Pan ? dit Wightman.

Avant que le tueur ne puisse faire un effort pour répondre, un des médecins lui mit un masque à oxygène sur le visage, puis le fit sortir de la pièce. Wightman fixait le brancard bouche bée.

— Vous connaissez ce type ? dit Riley à Wightman.

— Oui, je le connais depuis des années, dit Wightman. C’est Taylor Voigts. Que lui est-il arrivé ? Pourquoi parlait-il de “Pan” ?

— C’est le tueur, dit Riley. J’ai dû l’abattre pour l’empêcher de tuer l’agent Esmer.

Wightman fixait Riley avec des yeux ronds.

— Mon Dieu, dit-il.

— Comment le connaissez-vous ? dit Riley.

— Il possède le Calico Deli, un petit restaurant. Mes agents et moi y déjeunons souvent. Il a vécu dans cette ville toute sa vie. Il est allé dans ce même lycée.

Un restaurateur, pensa Riley.

Cela expliquait probablement les corps congelés. Le propriétaire d’un restaurant pouvait très bien posséder plus d’un grand congélateur coffre. Peut-être gardait-il un de ceux-là hors de vue – au sous-sol, par exemple.

— Vous saviez qu’il avait un problème ? dit Riley.

Wightman se gratta la tête.

— Eh bien, il a toujours été un peu bizarre. Il dirige une belle entreprise, et il n’a jamais semblé être un mauvais type, mais il a toujours été terriblement nerveux et un peu grincheux. Je me souviens avoir entendu dire qu’il avait subi un traumatisme dans son enfance et qu’il ne s’en était peut-être pas remis.

— Je suis sûr qu’il nous en dira plus maintenant qu’il est en détention, dit Riley.

L’air un peu étourdi, Wightman suivit les ambulanciers, laissant Riley et Ann Marie seules dans la pièce encombrée.

Ann Marie pencha la tête et dit :

— Je crois que j’ai vraiment foiré, hein ?

Riley eut un petit rire.

— Eh bien, je suppose que cela dépend de la façon dont tu vois les choses. C’est toi qui as dit que c’était une mauvaise idée d’essayer de narguer le tueur. Tu avais raison, et j’avais tort. Mais ne laisse pas à te monter à la tête. Et je ne suis pas enchantée par le fait que tu sois revenue ici sans me le dire. Tu as failli te faire tuer. Mais…

Riley haussa les épaules et dit :

— Ça a bien marché. Le tueur s’en est pris à toi plutôt qu’à quelqu’un d’autre. Et maintenant nous le tenons. Tout compte fait, je dirais que tu as fait du bon boulot pour une bleue. On n’est pas une mauvaise équipe.

Fière, Ann Marie rayonnait. Elle essaya de se lever de sa chaise, mais elle ne semblait pas encore bien tenir sur ses jambes.

Ce n’est pas étonnant, se dit Riley.

Elle l’aida à se lever et lui dit :

— Viens, partons d’ici. On a toutes les deux besoin d’un casse-croûte et d’une bonne nuit de sommeil.
 

 

 

 

Chapitre trente sept

 

 

Un peu plus tard, Riley réalisa que sa jeune partenaire pouvait à peine garder les yeux ouverts. Les paupières d’Ann Marie se fermaient et sa tête dodelinait. Elles étaient assises dans un restaurant où elles avaient commandé des sandwiches et du café. Riley avait faim, et elle avait mangé son propre sandwich avec enthousiasme, mais Ann Marie semblait avoir peu d’appétit et n’avait fait que grignoter le sien.

— Je ne me souviens pas d’avoir été aussi fatiguée, marmonna Ann Marie.

Riley sourit. À sa voix, on aurait dit qu’elle parlait dans son sommeil.

— Tu m’étonnes, dit Riley. Tu as passé une sacrée nuit. Viens, retournons dans nos chambres. Tu as besoin de dormir.

Ann Marie avait déjà rendu sa voiture de location, et Riley les conduisit au motel dans le véhicule du FBI qu’elles utilisaient depuis le début. Elle escorta sa partenaire épuisée jusque dans sa chambre et la regarda s’effondrer sur son lit pour s’endormir immédiatement.

Riley retourna dans sa propre chambre, mais elle venait d’entrer quand son téléphone sonna.

Elle vit que l’appel venait du shérif Wightman.

— J’espère que je n’appelle pas trop tard, dit-il.

— Non, c’est bon, dit Riley, impatiente d’entendre les nouvelles qu’il pouvait vouloir partager.

— Je suis à l’hôpital avec Taylor Voigts. On ne croirait jamais qu’on lui a tiré dessus trois fois.

Une image traversa l’esprit de Riley, celle du grand homme qui s’approchait d’elle avec acharnement, même s’il avait reçu deux balles et qu’il traînait un pied. Elle avait rarement été confrontée à ce genre de folle ténacité.

— Il n’ pas arrêté de parler pendant tout ce temps, de dire les choses les plus folles que l’on puisse imaginer, poursuivit le shérif.

— J’imagine, dit Riley.

— Il dit que l’Homme-Chèvre est vraiment le dieu Pan, et que lui est le serviteur de Pan, et que ce n’est qu’un revers temporaire. Pan va l’emporter, dit-il, et une sorte de “panique” apocalyptique est toujours en chemin. Il nous a également dit où il avait enterré Henry Studdard et Deena McHugh. Mes gars et moi allons fouiller ces endroits demain.

— Je suis sûr que vous y trouverez les corps, dit Riley.

Elle entendit le shérif prendre une longue inspiration lente. Elle savait qu’il n’était pas impatient de s’atteler à cette sinistre tâche.

— Il nous a aussi parlé du traumatisme de l’enfance que j’ai mentionné, dit Wightman. Un jour d’Halloween, il est parti en camping avec des copains plus âgés. Ils ont décidé de lui faire une farce. Ils lui ont raconté plein d’histoires effrayantes sur l’Homme-Chèvre, puis l’ont laissé seul dans les bois, dans le noir. C’était juste censé être une sorte d’initiation. Mais Taylor s’est perdu, et il fallut deux jours entiers avant qu’une équipe de recherche ne le trouve. Il n’a jamais vraiment semblé s’en être remis…

La voix de Wightman se tut.

Puis il ajouta :

— Je suppose que ça explique tout, hein ?

Comment une telle expérience pouvait traumatiser un enfant, probablement pour la vie, cela dépassait l’entendement de Riley.

— C’est un début, en tout cas, dit Riley.

Puis Wightman dit :

— Je ne peux pas vous remercier assez, vous et votre équipière, pour la façon dont vous avez géré ça. Si vous n’aviez pas été là, quelqu’un d’autre serait probablement mort à l’heure qu’il est. Dieu sait combien de temps il aurait fallu pour arrêter ce type.

Riley sourit et dit :

— Je pense que mon équipière mérite vos remerciements plus que moi. J’ai commis pas mal d’erreurs cette fois-ci. C’est elle qui a finalement localisé le tueur.

Même si elle a failli se faire tuer au passage, se dit-elle.

— Eh bien, faites-lui savoir que je lui suis reconnaissant, dit Wightman. Rentrez bien à Quantico demain vous deux.

— Nous ferons ça, dit Riley.

Elle raccrocha et se retrouva à penser à Taylor Voigts, le petit ordinaire de la ville qui s’était avéré être un tueur en série. Elle se souvint de la folie dans ses yeux quand ils s’étaient battus plus tôt dans la soirée. Elle était sûre que son avocat plaiderait non coupable pour cause de démence.

Riley détestait normalement les défenses fondées sur la folie. Mais dans cette affaire, elle ne pouvait pas ne pas être d’accord. Taylor Voigts était désespérément fou. Tout ce qui comptait pour Riley était qu’il soit interné pour une très longue période. Il passerait probablement le reste de sa vie dans une sorte d’institution psychiatrique. Il ne serait plus jamais une menace pour le public.

Riley prit une longue douche chaude et se mit en pyjama. Elle sortit de la salle de bain et envoya un SMS chez elle pour dire à April, Jilly et Gabriela que l’affaire était terminée et qu’elle rentrerait le lendemain matin.

Puis elle ouvrit son ordinateur portable et son compte de messagerie du FBI pour une dernière fois ce soir. Parmi un lot de mémos de routine, elle vit un courriel provenant d’une adresse inconnue avec un objet énigmatique.

 

De RP à JR

 

Elle comprit d’emblée ce que les initiales “JR” pouvaient signifier.

Jenn Roston !

Ses mains tremblaient lorsqu’elle ouvrit le courriel, qui était écrit en majuscules dans un style télégraphique particulier.

 

RILEY. JE N’AI JAMAIS VOULU REPRENDRE CONTACT AVEC TOI. JE SAVAIS QUE CELA POURRAIT ÊTRE COMPROMETTANT POUR TOI. MAIS MAINTENANT, J’ai le SENtiment QUE JE DOIS LE FAIRE, NE SERAIT-CE QUE PAR GRATITUDE POUR TOUT CE QUE TU AS FAIT POUR MOI. JE SAIS QUE TU PENSES QUE JE SUIS retombée sous la coupe de t.C. ET de SON RÉSEAU CRIMINEL. JE NE L’AI PAS FAIT. JE ME SUIS DÉBARRASSÉ D’ELLE POUR TOUJOURS. GRÂCE À TOI, JE SENS QUE JE PEUX RECOMMENCER MA VIE. CE SERA AVEC UN NOUVEAU NOM DANS UN NOUVEL ENDROIT. TU NE ME TROUVERAS JAMAIS. MAIS SACHE QUE JE VAIS BIEN.

J.R.

 

Riley sut immédiatement ce que signifiaient les initiales “T.C.”.

Tante Cora.

Riley sentit l’émotion monter dans sa gorge et former une boule alors qu’elle relisait une autre phrase.

 

TU NE ME TROUVERAS JAMAIS.

 

Les yeux piquant de larmes, Riley grimpa dans son lit.

— C’est fini, murmura-t-elle à haute voix en essuyant ses yeux avec un mouchoir. Je ne reverrai plus jamais Jenn.

Mais juste au moment où elle commençait à s’endormir, une autre phrase lui revint à l’esprit.

 

GRÂCE À TOI, JE SENS QUE JE PEUX RECOMMENCER MA VIE.

 

— Elle va s’en sortir, chuchota Riley à haute voix, puis elle s’endormit.


 

 

 

 

Chapitre trente huit

 

 

Le lendemain matin, Riley ressentit un étrange mélange d’émotions lorsqu’elle se gara devant son pavillon à Fredericksburg. Pendant quelques instants, elle resta assise dans sa voiture à regarder sa maison, en pensant à beaucoup de choses. Elle était heureuse d’être chez elle, bien sûr. Mais sa vie domestique était très différente de sa vie d’agent de l’UAC, et cela nécessitait toujours un certain réajustement. Était-elle prête à redevenir mère ici et maintenant, alors qu’hier encore, elle avait tiré trois fois sur un fou ?

Elle n’avait pas eu le temps de se détendre – et pas vraiment de temps pour elle – depuis que le tueur avait été arrêté. Le trajet de retour depuis Winneway lui avait semblé beaucoup plus long qu’il ne l’était en réalité, et elle avait été soulagée de pouvoir enfin déposer Ann Marie à son appartement à Quantico. Sa jeune partenaire avait manifestement passé une meilleure nuit que Riley, et ce matin, elle avait été comme d’habitude gaie et bavarde. Elle avait discuté de toute une série de sujets, dont l’affaire qu’elles venaient de résoudre, les techniques de lutte contre le crime, les dernières modes, les ragots des célébrités et la musique populaire.

Une fois de plus, Riley se demanda si elle pouvait vraiment continuer à travailler avec cette jeune femme. Elle devait admettre que la jeune fille avait fait un excellent travail sur cette affaire – mieux que les propres efforts de Riley à certains égards. Au moins, Ann Marie n’avait pas commis d’erreurs grossières, comme celle de mettre en danger la sécurité du public en le trompant sur le fait que le tueur était en garde à vue. En fait, Ann Marie avait à juste titre critiqué Riley pour cette tactique.

Cependant, Riley se demandait si elle et Ann Marie pourraient un jour atteindre l’alchimie qu’elle avait eue avec Bill, ou avec ses deux autres jeunes protégées, Lucy Vargas et Jenn Roston…

Avec une soudaine émotion, Riley prononça les deux noms à haute voix.

— Lucy et Jenn.

Elle avait beaucoup partagé avec elles, avait été fière de leur travail et de leurs talents prometteurs, et avait développé pour elles de profonds sentiments quasi-parentaux…

Et maintenant, elles sont toutes les deux parties.

Que pourrait-il advenir d’Ann Marie si Riley continuait à travailler avec elle ?

Tout ce que Riley savait à l’heure actuelle, c’est que travailler avec Bill lui manquait terriblement. Mais ce partenariat allait-il être possible maintenant que leur relation évoluait vers – quoi exactement ? 

Riley se retrouva également à ruminer sa veillée inutile au cimetière. Elle se sentait embarrassée par cette erreur – embarrassée et inquiète.

Ses fameux instincts, son intuition aiguisé, commençaient-ils à échouer avec l’âge et à force d’être surutilisés ?

Peut-être qu’il est temps de faire quelque chose de différent, pensa-t-elle.

Elle sortit finalement de sa voiture et se dirigea vers sa porte d’entrée. Lorsqu’elle atteignit le seuil, celle-ci s’ouvrit.

Riley ressentit une pointe d’horreur.

La silhouette devant elle ressemblait à un cadavre ambulant, son visage était en cours de décomposition, et des côtes nues apparaissaient à travers sa veste en lambeaux.

Pendant plusieurs secondes, Riley crut qu’elle était prisonnière de l’un de ses horribles cauchemars.

Puis le cadavre parla d’une voix familière.

— Joli costume, n’est-ce pas, maman ?

Le masque tomba, et Riley vit le visage heureux de Jilly.

— C’est ce que je portais hier soir pour la collecte de bonbons. Je l’ai remis ce matin, juste pour toi. C’était l’idée d’April. Elle pensa que ça te ferait plaisir de le voir, dit Jilly.

Riley ressentit un élan de soulagement.

— Ouais, c’est… euh… cool, bredouilla-t-elle. Je suis… je suis vraiment impressionnée.

— Viens à l’intérieur, dit Jilly. April a préparé le petit déjeuner.

— April ? demanda Riley. Est-ce que Gabriela va bien ?

— Bien sûr, répondit Jilly en riant. Mais April voulait le faire.

La délicieuse odeur du bacon flottait dans la maison, et Riley réalisa qu’elle avait en fait faim. Alors qu’elle suivait Jilly dans la cuisine, Riley pensa à la façon dont elle avait réagi à la vue du costume de sa fille à l’instant. Sa stupéfaction avait été stupide, mais elle savait que c’était en partie dû au fait qu’elle avait vu deux cadavres dans le même état ces derniers jours. Mais elle ne se serait sûrement pas laissée surprendre de la sorte lorsqu’elle était au sommet de ses capacités.

Un silence étrange s’installa lorsque Riley et sa famille - Jilly, April et Gabriela – s’assirent ensemble et commencèrent à manger.

Finalement, April dit prudemment :

— Maman, je pense qu’il y a quelque chose que tu devrais savoir.

Le cœur de Riley se mit à battre plus vite avec appréhension.

Puis April avoua qu’elle avait essayé d’aller à la fête à laquelle Riley lui avait interdit d’assister. Pire encore, elle avait emmené Jilly avec elle. Avant d’arriver à la fête, elles avaient été menacées par deux brutes.

— Mais tu aurais dû voir Jilly, maman, ajouta April. Elle a vraiment tabassé un des gars. Ils se sont tous les deux enfuis, morts de peur.

Riley ne put s’empêcher de sourire à l’image de sa petite fille dans un costume de zombie en train de chasser une paire de types odieux.

— On dirait que tu as bien géré la situation, dit-elle à Jilly.

Puis elle ajouta à April :

— Et je suis heureuse que tu m’aies dit ce qui s’est passé. Me le dire était la bonne chose à faire. C’était courageux.

April fit un grand sourire.

— Est-ce que ça veut dire que je ne suis plus punie ?

Riley réfléchit à la question. April avait été honnête, mais elle avait enfreint les règles, ou avait été sur le point de le faire. Elle était sur le point de dire “encore punie pendant un petit moment” quand son téléphone sonna. Voyant que l’appel venait de Brent Meredith, elle quitta la cuisine avant de répondre.

— Agent Paige, il faut que vous veniez ici tout de suite, dit Meredith d’un ton brusque.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Riley.

— Le problème, c’est Walder, répondit Meredith. Il est furieux contre vous à propos de quelque chose. Il veut vous voir dans la salle de conférence tout de suite. Tout de suite. Peu importe ce qui ne va pas, c’est sérieux, agent Paige.

Meredith raccrocha sans dire un mot de plus.

Riley regarda le téléphone silencieux pendant un moment comme s’il pouvait lui dire quelle tournure allait prendre sa vie maintenant, puis elle retourna dans la cuisine pour dire à sa famille qu’elle devait partir.

 

*

 

Lorsque Riley entra dans la salle de conférence spacieuse pour rencontrer l’agent spécial responsable Carl Walder, elle trouva son supérieur au visage poupin debout et en train de faire les cent pas.

Riley déglutit avec difficulté.

C’est vraiment sérieux, pensa-t-elle.

— Je vais aller droit au but, agent Paige, dit Walder en agitant un morceau de papier qu’il tenait à la main. Je veux savoir qui est ce “T.C.”.

Riley plissa les yeux, surprise.

“T.C. ?” se demanda-t-elle.

Puis elle se souvint du message qu’elle avait reçu la veille au soir.

Tante Cora.

Cela pourrait-il être la personne dont parlait Walder ?

— Je ne suis pas sûre de ce que vous voulez dire, monsieur, dit-elle prudemment.

— Oh, je crois que si, agent Paige, dit Walder en montrant du doigt le papier dans sa main. Et vous savez aussi qui est “JR”. Et moi aussi. C’est l’agent spécial Jenn Roston. Et maintenant je sais de façon certaine que vous avez dissimulé des informations concernant la disparition de Roston.

Riley ressentit une pointe de colère lorsqu’elle réalisa ce qui se trouvait sur la feuille imprimée qu’il tenait.

— Vous n’aviez pas le droit de lire cet e-mail, dit-elle.

Walder afficha un sourire suffisant.

— Vous l’avez reçu sur votre compte du FBI, dit-il. Ces e-mails sont la propriété de l’agence. Ce qui en fait mon affaire.

— Mais pourquoi avez-vous lu mes e-mails pour commencer ? demanda Riley. Elle était fatiguée et avait déjà du mal à paraître convenablement respectueuse envers le chef de l’UAC.

— J’ai mes raisons, répondit Walder avec un sourire en coin.

Des raisons ? se demanda Riley.

Puis elle se souvint du taciturne sénateur Danson, qui connaissait apparemment Carl Walder. Elle avait toujours craint que Danson ne soit qu’un politicien de plus qui profiterait de toutes les occasions pour contacter Walder afin de se plaindre de l’avancement de l’affaire.

— Le sénateur Danson a-t-il pris contact avec vous ? demanda Riley.

Walder leva un sourcil avec un air surpris apparemment sincère.

— En fait, il l’a fait, dit Walder. Il a appelé tôt ce matin pour me dire combien il était content de vous. J’ai regretté de devoir lui dire que je ne partageais pas son estime pour vous et que vous étiez sur le point de subir les conséquences de votre comportement.

Riley se sentait maintenant envahie par la confusion. Elle n’avait pas imaginé que Danson appellerait Walder pour la complimenter sur son travail. Mais maintenant qu’elle y pensait, il ne l’avait jamais critiquée en face. Il voulait seulement savoir comment l’affaire avançait. Et maintenant qu’elle avait été résolue sans nouveau meurtre lors d’Halloween, il avait toutes les raisons de penser du bien d’elle.

— Mais Danson n’a rien à voir avec l’affaire en cours. Et il n’a rien à voir avec la raison pour laquelle je me suis senti obligé de surveiller vos communications, poursuivit Walder.

— Alors pourquoi avez-vous… ?

La voix de Riley s’éteignit lorsqu’elle se souvint de ce que Bill lui avait dit hier. Walder avait écouté la fin d’une conversation téléphonique particulièrement intime de Bill.

Soudain, sa situation délicate devint beaucoup plus logique.

Walder avait visiblement fouillé dans ses e-mails dans l’espoir de trouver des détails sur sa relation avec Bill. Au lieu de cela, il avait trouvé le message de Jenn.

Walder se remit à faire les cent pas. Il regarda la feuille dans sa main et lut à haute voix.

— Roston écrit : “Tu penses que je suis retombée sous la coupe de “T.C.” et de son réseau criminel. J’exige de savoir qui est “T.C.”, et la nature de votre lien avec elle.

Il plia le papier et soutint le regard de Riley.

— Agent Paige, ce n’est pas un secret que vous avez pactisé des criminels par le passé. Shane Hatcher me vient à l’esprit.

Riley se hérissa à la mention du nom de Hatcher. Sa relation avec ce maître du crime avait commencé comme une affaire purement professionnelle lorsque Hatcher lui avait proposé son expertise pour l’aider dans une affaire. Mais leur relation s’était transformée en un sinistre imbroglio qui s’était finalement terminé violemment au printemps dernier. Walder n’avait jamais appris tous les détails de cette relation, mais Riley savait qu’il s’en était douté – et non sans raison.

— Ma relation avec Shane Hatcher est terminée depuis un certain temps maintenant, dit-elle.

— Je sais. Maintenant, vous avez une nouvelle amie criminelle, une certaine “T.C.”, et je suis sûr que vos relations avec cette personne sont pour le moins douteuses. Et je pense que vous devriez le reconnaître clairement ici et maintenant.

La colère de Riley montait à chaque seconde.

— Je n’ai rien à vous expliquer, monsieur, dit-elle.

Walder eut un ricanement sardonique.

— Non ? Eh bien, rien ne presse. Vous aurez tout le temps de décider comment vous expliquer en attendant dans une cellule de détention provisoire.

Riley haleta tout haut.

— Vous êtes en train de dire que je suis en état d’arrestation ?

Avant que Walder ne puisse répondre, sa secrétaire entra par la porte de la salle de conférence et lui parla.

— Monsieur, je suis désolée de vous interrompre, mais le directeur Gavin Milner est au téléphone. Il veut vous parler.

En entendant le nom du directeur du FBI, le visage pâle et couvert de taches de rousseur de Walder se fit encore plus blafard.

— A-t-il dit de quoi il s’agissait ? demanda Walder.

— Non, mais il insiste pour vous parler tout de suite, répondit sa secrétaire.

— J’arrive dans un instant, dit Walder.

Walder se tourna à nouveau vers Riley.

— Je serai bientôt de retour, lui dit Walder. Cette conversation n’est pas terminée. En attendant, je pense que vous devriez poser votre badge et votre arme sur la table. Je vais les prendre sous peu.

Walder suivit sa secrétaire hors de la pièce.

Riley était maintenant complètement abasourdie. Elle sortit docilement son badge et son arme et les posa sur la table. On les lui avait déjà enlevés, mais ils revenaient toujours très vite. Disparaîtraient-ils pour de bon cette fois-ci ? Pire encore, Walder avait-il des raisons de porter plainte contre elle ?

Elle en doutait. À part un simple appel téléphonique il y avait quelque temps, elle n’avait jamais eu de communication directe avec la mystérieuse tante Cora, et encore moins d’interactions criminelles avec elle. S’il était vrai que Riley avait dissimulé la vérité sur la disparition de Jenn, ce n’était probablement pas illégal.

Mais Walder était l’adversaire de Riley depuis des années maintenant. Elle devait admettre que son comportement parfois insubordonné lui avait donné quelques justifications. Cette fois, elle n’avait aucun doute sur sa réussite.

Riley s’assit à la table, et fixait juste son arme et son badge. Pendant qu’elle attendait le retour de Walder, toute sa carrière au FBI semblait défiler sous ses yeux. 

Elle ne pouvait pas compter les esprits meurtriers auxquels elle avait fait obstacle au fil des ans. Elle se souvenait d’un tueur qui avait déguisé des femmes mortes en poupées, d’un jeune homme obsédé par les chaînes, d’un professionnel de la santé qui empoisonnait ses propres patients, d’un entraîneur de lycée et de sa femme qui assassinaient ensemble des adolescentes… et de bien d’autres. Elle avait également fait face à des dangers et à des traumatismes personnels, notamment lorsqu’un psychopathe du nom de Peterson l’avait mise en cage comme un animal et l’avait torturée avec du feu. Elle avait ensuite longtemps lutté contre un syndrome de stress post-traumatique, mais avec l’aide d’un ami psychiatre elle avait réussi à reprendre le travail.

Et elle était douée pour ce travail. Riley savait qu’elle avait obtenu des succès exceptionnels dans ses affaires, même si elle avait également suscité quelques plaintes. Dans quelques années à peine, elle pourrait prendre sa retraite du FBI avec une retraite complète, mais si sa carrière s’arrêtait prématurément avec les caprices d’un petit bureaucrate, elle serait confrontée à des problèmes plus pressants. Ses deux filles devraient bientôt aller à l’université. Elle avait compté sur son ex pour l’aider à faire face à ces dépenses, mais dans sa débauche, Ryan avait tout perdu. Elle avait envisagé de faire moins de travail de terrain à l’UAC, mais n’avait jamais envisagé de démissionner complètement.

Et maintenant…

Son avenir semblait désespérément incertain.


 

 

 

 

Chapitre tente neuf

 

 

Riley entendit Bill lui chuchoter à l’oreille.

— À quoi est-ce que tu es en train de penser ?

Riley fut tirée de sa rêverie et se souvint de l’endroit où elle se trouvait – l’auditorium d’un lycée, avec Bill à sa gauche, Jilly et Gabriela à sa droite.

C’était la cérémonie de remise des diplômes d’April. En ce moment même, quelqu’un prononçait un discours auquel Riley n’avait pas prêté attention.

Elle rit et chuchota en retour :

— Je pensais juste à la chute prématurée de Walder.

Bill gloussa aussi.

— Je suis content que tu aies des pensées heureuses, dit-il.

Riley devait s’avouer que la vengeance était douce.

Il y avait un an et demi, Walder l’avait cuisinée dans la salle de conférence de l’UAC, menaçant de la renvoyer et même de la mettre en prison. Riley avait appris depuis longtemps la raison pour laquelle il avait été soudainement appelé pour ce coup de fil du directeur Milner – et aussi la vraie nature de sa relation avec Walker Danson, alors sénateur d’État.

Il s’était avéré que Danson et Walder étaient ennemis depuis de nombreuses années, depuis qu’ils avaient été étudiants à Yale ensemble. Danson avait suivi de près la carrière de Walder pendant toutes ces années en sachant qu’il était malhonnête, et espérait avoir une chance de le faire tomber.

Les enquêtes privées de Danson avaient révélé que Walder avait plus qu’assez de secrets “douteux”. L’un d’entre eux était un grave problème de jeu. Danson avait finalement trouvé la preuve que Walder avait détourné d’énormes sommes de fonds de l’UAC afin de rembourser de dangereux usuriers. Il avait déjà fait part de ses découvertes au directeur du FBI Milner. Ils surveillaient tous deux Walder de près depuis plusieurs mois, pour voir ce qui pourrait encore faire surface.

Lorsque Danson avait appelé Walder ce jour-là pour féliciter Riley de son travail, il avait été furieux d’apprendre que sa némésis de longue date avait l’intention de la renvoyer. Dès qu’il avait raccroché, Danson avait contacté le directeur Milner pour lui demander de resserrer immédiatement l’étau sur Walder, avant qu’il ne cause d’autres dégâts au bureau de Quantico.

Walder avait été arrêté, et Riley avait été réintégrée.

Walker Danson siégeait maintenant au Sénat américain, et Brent Meredith était l’agent spécial responsable à l’UAC.

Et Carl Walder était en prison.

Des pensées heureuses en effet, se dit Riley avec un sourire.

Une fois Walder éliminé, Riley avait enfin eu une véritable sécurité de l’emploi. Elle avait choisi de passer le plus clair de son temps à donner des cours et à enseigner à Quantico plutôt que de travailler sur le terrain. Chaque fois qu’elle acceptait une mission sur le terrain, elle insistait toujours pour avoir Ann Marie Esmer comme partenaire. Elles avaient développé une bonne relation, et Riley servait de mentor à Ann Marie. Plus que cela, elles étaient devenues de grandes amies.

Tout comme moi et Jake Crivaro, pensa Riley.

Mais les missions de terrain de Riley étaient peu nombreuses et espacées. À sa grande surprise, l’excitation du travail sur le terrain ne lui manquait pas. Elle avait vite compris qu’elle avait passé assez de temps à affronter des esprits fous.

À la place, elle appréciait vraiment le temps supplémentaire qu’elle pouvait passer avec ses filles. Elles se débrouillaient très bien. April allait aller à l’université de Georgetown cet automne, et elle bénéficiait d’une bourse d’études substantielle. Elle avait l’intention de suivre des études de psychologie.

Typique pour une fille de son âge, Jilly essayait encore de trouver sa passion dans la vie. Mais elle réussissait suffisamment bien à l’école pour que Riley soit persuadée qu’elle obtiendrait elle aussi une aide financière lorsqu’elle irait à l’université.

Le directeur appela le nom d’April, et la fille aînée de Riley traversa l’estrade pour obtenir son diplôme de fin d’études secondaires.

Riley applaudit et cria, et Bill, Jilly et Gabriela applaudirent encore plus fort. Puis Riley prit la main de Bill et la serra. Elle se pencha et l’embrassa sur la joue.

Ce n’était plus un mystère de savoir où les choses en étaient entre eux. Leur relation s’était approfondie et développée au cours de l’année et demie qui venait de s’écouler. L’ajout d’une vie sexuelle romantique à leur solide amitié les avait liés d’une manière qu’aucun d’entre eux n’avait jamais imaginée. Dans un an environ, ils allaient tous deux prendre leur retraite, encore dans la quarantaine, et décider ensuite de ce qu’ils allaient faire du reste de leur vie ensemble.

Somme toute, Riley Paige se sentait plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été. Elle avait eu une longue et brillante carrière, et les années à venir allaient certainement être encore plus riches et plus gratifiantes.

La vie est belle, pensait-elle en serrant à nouveau la main de Bill.

 

 

 

Nouvelle série !

 

Maintenant disponible en pré-commande !

 

 



 

LaissÉ pour Mort

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 1)

 

—  Au moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés.

— Livres et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Sans Laisser de Traces)

 

LAISSÉ POUR MORT est le premier volume d’une nouvelle série de thrillers de Blake Pierce, l’auteur à succès de SANS LAISSER DE TRACES (Tome 1) (en téléchargement gratuit) qui a reçu plus de 1000 critiques à cinq étoiles.

 

L’agent spécial du FBI Adèle Sharp est une Américaine née d’un père allemand et d’une mère française, dotée de la triple nationalité – un atout inestimable pour arrêter les criminels qui franchissent les frontières entre les États-Unis et l’Europe.

 

Lorsque l’affaire d’un tueur en série ayant sévi dans trois états américains est classée sans suite, Adèle retourne à San Francisco pour retrouver l’homme qu’elle compte épouser. Mais après un rebondissement surprenant, une nouvelle piste fait surface et Adèle est envoyée à Paris pour prendre la tête d’une chasse à l’homme internationale.

 

Adèle retrouve l’Europe de son enfance, et les rues parisiennes familières, les vieux amis de la DGSI et le père qu’elle avait perdu de vue ravivent son obsession de résoudre le meurtre de sa propre mère. Tandis qu’elle traque le tueur diabolique, elle se voit forcée d’entrer dans les méandres de son esprit psychotique pour savoir où il frappera ensuite – et sauver la prochaine victime avant qu’il ne soit trop tard.

 

Une série mystère pleine d’action, d’intrigues internationales et de suspense captivant, LAISSÉ POUR MORT vous fera tourner les pages jusqu’aux heures tardives de la nuit.

 

Les volumes 2 et 3 de la série – CONDAMNÉ À FUIR et CONDAMNÉ À SE CACHER – sont également disponibles en pré-commande !

 



 

LaissÉ pour Mort

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 1)


 

Blake Pierce

 

Blake Pierce a été couronné meilleur auteur et bestseller d'après USA Today pour Les Enquêtes de Riley Paige - seize tomes (à suivre), la Série Mystère MACKENZIE WHITE - treize tomes (à suivre) ; Les Enquêtes d'AVERY BLACK - six tomes ; Les Enquêtes de KERI LOCKE - cinq tomes ; LES ORIGINES DE RILEY PAIGE - cinq tomes (à suivre) ; la Série Mystère KATE WISE - six tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique CHLOE FINE - cinq tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique JESSIE HUNT - cinq tomes (à suivre) ; la Série Thriller Psychologique FILLE AU PAIR - deux tomes (à suivre) et Les Enquêtes de ZOE PRIME - deux tomes (à suivre).
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